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l/cnigmc déchiffrée 

Un inconnu avait été tué, passage Maguinot. Le meurtrier s'était 
enfui. Mais des inspecteurs de la J». /. parvinrent à découvrir 
l'ancienne amie de la victime, et à dévoiler le secret du mort. 

(Lire, page 7, la dramatique enquête de notre collaborateur Luc Domain.) 

AU SOMMAIRE j La rouie de l'évasion, par Henri Danjou. - Le reluge de la mort par Emmanuel Car - I^^^^^^^^^ 
DE CE NUMÉRO \ La triple croix, par Jacques Sarrat. - La bourse aux mendiants, par P.erre Argillet. - Procès b.xarres et com.ques. par René Tnntz.us. 



LA MAUVAISE CHANCE 

Abandon 
de famille 

A OTRE temps aura été l'un des 
^v>^ plus fertiles en législations 

; ifl compliquées ; les « nou-l/^^H veautés » juridiques, con-
^ çues dans des discussions 

hâtives, insuffisamment préparées, se-
ront jugées sans indulgence par les his-
toriens de l'avenir et, de cette œuvre 
chaotique, construite selon les besoins 
du moment, au mépris des grandes rè-
gles directrices, il ne restera à peu 
près rien. 

Parmi ses rares innovations bienfai-
santes, nous inscrivons la loi sur « l'a-
bandon de famille ». Nous lui avons 
consacré de nombreux commentaires, 
nous en avons noté les avantages, les 
justes sanctions à l'égard de tous ceux 
qui, méconnaissant les préceptes d'hu-
manité et leur strict devoir naturel, 
méritent d'encourir la peine dont la 
crainte, faute d'une tendresse absente, 
sera le meilleur des avertissements. 

Pourtant, un de nos lecteurs nous 
fait part de certaines remarques judi-
cieuses. 

...Il est prescrit que les enfants sont 
astreints par réciprocité à venir en 
aide à leurs parents : 

«... Il est prescrit que les enfants 
doivent des aliments à leurs parents 
dans le besoin. C'est équitable : un père, 
une mère qui ont trimé toute leur vie 
pour élever leurs gosses, leur donner 
une situation, ne doivent pas être aban-
donnés par leurs obligés. Mais il n'en 
va pas toujours de même. 

« Des parents qui n'ont contrihué 
en rien à l'éducation et l'établissement 
de leurs fils, quand ceux-ci se sont 
créés, en dehors d'eux, une existence, 
leur réclament des aliments d'autant 
plus élevés que la situation des en-
fants, à laquelle ils n'ont pas collaboré, 
est plus belle. 

« Je connais un de ces cas : un mari 
abandonne en 1907 sa femme et son 
fils, alors âgé de quatre ans. Le père 
est condamné à payer une pension ali-
mentaire de 20 francs par mois pour 
l'éducation de son rejeton. Il disparaît 
et n'envoie jamais un sou. 

« Au bout de vingt-cinq ans, il repa-
raît et, comme son fils occupe une cer-
taine situation et que le père désire se 
reposer, il lui réclame une pension 
mensuelle de 300 francs. Et, le comble ! 
c'est que le pauvre bougre devra 
payer ! ï> 

Une pareille demande est assurément 
scandaleuse. Mais les tribunaux ont 
toujours le droit d'apprécier « suivant 
les circonstances ». Dans l'espèce, ce 
père qui a méconnu son devoir devrait 
être, débouté ; il devrait payer le prix 
de son abandon de jadis... Mais il fau-
drait modifier la loi sur ce point, car 
elle n'a pas prévu l'hypothèse. 

Tout se paie dans la vie. La jus-
tesse de cette maxime de-
vrait être méditée par les 
patents indignes qui ne se 
souviennent de leurs enfants 
que pour en tirer profit. 

f+^k E revenais, cette année-là, 
^4W* de visiter, pour Détective, 
rmm le camp des Joyeux de 

i ' JMB Outat El Hadj. Et je me 
\mÊËBp souviens avec quelle cu-
^^^^ riosité passionnée Pierre 

Mac Orlan, que j'étais allé voir à 
mon retour, m'accueillit. 

Il me demandait mille détails sur 
les chasseurs d'infanterie légère qu'il 
avait connus au front, attaquant 
Rancourf, et « rachetant en une seule 
journée leurs fautes passées et celles 
qu'ils eussent pii commettre dans 
l'avenir ». 

Pierre Mac Orlan évoqua encore, 
ce jour-là, le départ des Joyeux 
d'avant-guerre, « encadrés par une 
compagnie d'infanterie et par les fa-
meuses gigolettes de la Goutte-d'Or, 
du Sébasto et du Barbès ». 

Je dus lui avouer que les bataillon-
naires de Outat El Hadj avaient per-
du le pittoresque tapageur de leurs 
aînés, et qu'ils vivaient dans le plus 
désolé des bleds une existence mono-
tone, mal abritée des coups de ca-
fard... 

Pierre Mac Orlan m'écouta, son-
geur. Je compris, à cette minute, que 
l'auteur du Bataillonnaire irait un 

Pierre Mac Orlan, qui vient de 
consacrer à la Légion un de 
ses livres les plus émouvants. 

jour liçr connaissance avec les des-
cendants de ceux dont il avait, entre 
Bouchavesne et Capy - sur - Somme, 
partagé les peines et les périls. 

Je ne m'étais pas trompé. Pierre 
Mac Orlan est allé à Tataouine, dans 
le Sud Tunisien, pour retrouver, au 
camp du l"r bataillon d'infanterie lé-
gère, la trace de ses anciens compa-
gnons d'armes. 

Le résultat ne s'est pas fait atten-
dre: Mac Orlan a rapporté de ce 
voyage un de ses plus beaux livres. 
Nul mieux que lui ne pouvait se 
pencher avec plus d'indulgence et 
plus d'émotion sur le destin de ces 
jeunes hommes au passé souvent 
chargé d'erreurs, à l'avenir toujours 
incertain. Nul mieux que lui ne pou-
vait comprendre la secrète inquiétu-
de de ceux qui, pour avoir commis 
une faute de jeunesse, se trouvent un 
jour réunis sous le drapeau du « Ba-
taillon de la Mauvaise Chance » (1). 

C'est le titre singulièrement pathé-
tique que Mac Orlan a choisi pour 
son livre, et qu'il explique à la fin 
de son reportage dans cette émou-
vante adresse aux Joyeux : 

« Si j'ai donné à cette visite ami-
cale un titre qui brode la mauvaise 
chance comme un emblème sur votre 
fanion, c'est qu'elle est présente dans 
votre vie : dans son passé et peut-
être dans son avenir. 

« Le séjour au bataillon qui rompt 
votre destin en deux parties peut 
vous laisser une chance de le modi-
fier. Entre le passé et l'avenir, il exis-
te douze mois de solitude qu'un chas-
seur peut animer de ses méditations. 
Il n'appartient qu'à lui de peser la 
mauvaise chance, de l'estimer pour 
sa faiblesse et de vous méfier de 
vous-même. » 

J'ai refermé le livre de Mac Orlan 
pour ouvrir celui de Marius Larique. 
Le hasard voulait que, la même se-
maine, parussent en librairie deux li-
vres qui sont comme le prolongement 
l'un de l'autre, comme les chaînons 
du même engrenage. 

Marius Larique, dont personne n'a 
pu oublier son étonnante enquête au 
bagne, Les Hommes Punis, vient de 
donner une suite à son reportage 
sous le titre : Dans la Brousse avec 
les évadés du bagne (2). 

(1 ) Un vol. aux « Editions de France » 
(2) Un vol. aux « Editions Gallimard» 

Marius Larique, Fauteur de 
courageux et dramatiques 
reportages sur le bagne. 

Quelques extraits de cette coura-
geuse et dramatique enquête ont pa-
ru ici même. Mais Larique a enrichi 
son livre de nouveaux et boulever-
sants chapitres. 

Il faudrait tous les citer. Larique 
a, comme Mac Orlan, une telle force 
d'évocation que chacun de ses récits 
vous empoigne sans vous laisser le 
temps de prendre souffle. 

Certes, nulle matière n'est plus ri-
che que ces évasions de forçats, li-
vrant leur destin aux périls de la 
brousse, aux atroces tortures de la 
faim, de la soif, de la fièvre et des 
bêtes. 

Mais de tels récits ne laisseraient 
en nous que l'écho de fantastiques 
aventures, si l'auteur ne les impré-
gnait de ce large souffle humain qui, 
sous chaque ligne, sous chaque mot, 
rappelle que ceux qui vivent ces 
souffrances ne sont pas des héros 
imaginaires, mais des hommes que 
la société a condamnés, qui déjà ont 
payé durement et qui essayent, dans 
un effort désespéré, de vaincre la 
Mauvaise Chance. 

M. M. 

Divorce gratuit 
Depuis que Douglas Fairbanks et 

Mary Pickford ont annoncé leur in* 
tention de se séparer, Hollywood 
tout entier est en proie à la fièvre 
du divorce. 

Sans doute, l'exemple de ces stars 
célèbres est contagieux, et tout le 
monde veut imiter Doug et Mary. 

Déjà Gonrad Nagei et William 
Powell, célèbres pour leur constance 
conjugale et piliers de toutes les 
vertus domestiques, parlent de se 
rendre à Reno, la cité des divorces 
rapides. 

Vedettes, acteurs remplissant les 
seconds rôles, et simples figurants, 
dont le bonheur conjugal était jus-
qu'ici sans nuages, ont subitement 
constaté que leurs épouses leur 
avaient causé mille torts, et vice 
versa... * 

A un récent match de golf qui se 
joua au Club de Lakeside, près de 
Hollywood, les joueurs purent lire 
une affiche déclarant que la direc-

tion du club offrait au gagnant, en 
guise de premier prix, un divorce ra-
pide et entièrement gratuit, réglé 
par le meilleur avocat de Hollywood ! 

octroyée en commettant une série 
d'imprudences qui leur valait de re-
tourner devant le tribunal. Deux atta-
quèrent un caissier à la Villette ; le 
troisième, Clément Bredelle, mérite 
une mention particulière. 

Ce Bredelle avait inspiré au direc-
teur de la prison de Poissy une con-
fiance que ses sept condamnations 
antérieures ne semblaient pas particu-
lièrement justifier : il avait été promu 
au rang de valet de chambre; au bout 
de quelques mois d'un service exem-
plaire, il prit la poudre d'escampette, 
avec le chapeau, le pardessus et le 
portefeuille du directeur !... 

Du coup, le tribunal, après avoir 
infligé, « en principal », à l'audacieux 
Bredelle trois années d'emprisonne-
ment, lui donna, «. à titre subsi-
diaire », la relégation. 

Publicité de «Détective» 
Adresser tout ce qui concerne la 

publicité de Détective à : Néo-Publi-
cité, 35, rue Madame, Paris (VP). 

VOILA 
CENT ANS 

Un lou vampire 
// se passa, en juillet 1833, à Paris, 

un crime étrange qui n'est pas sans 
rappeler le Double meurtre de la rue 
Morgue, de Poë. 

Le 23 juillet, au matin, la bonne de 
Mme de Clerval découvrit sa maî-
tresse, allongée dans son salon, la 
gorge tailladée avec un mauvais cou-
teau. 

Rien n'avait été volé. Par contre, 
l'autopsie révéla Que Mme de Cler-
val avait été violée par un individu 
d'une force anormale. 

L'inconnu, qui avait opéré pieds 
nus, s'était enfui comme il était en-
tré, en sautant dans le parc, et du 
parc dans la rue Monge. 

La longueur des empreintes de 
pieds relevées était si inquiétante 
qu'un médecin n'hésita pas à les at-
tribuer à un gorille. Un singe vam-
pire!... Quel beau fait divers!... Mais, 
en 1833, la presse se souciait fort peu 
de l'actualité criminelle. 

Deux jours après le drame, le di-
recteur de l'asile d'aliénés de Bicêtre, 
mis au courant du crime, identifia fa-
cilement l'assassin. Ce ne pouvait 
être qu'un fou sadique, Paul Mellier, 
dégénéré aux membres démesurés, 
qui s'était échappé de l'asile te soir 
même du meurtre. 

Arrêté peu après dans les bois de 
Meudon, le misérable fou fut rame-
né à Bicêtre et, cette fois, enfermé 
à vie dans un solide cabanon. Dans 
un moment de lucidité, il se rappela 
s'être endormi, après son crime, près 

Mme d°> Clerval avait été sauva-
gement égorgée par un sadique. 

du corps pantelant de sa victime.. A 
son réveil, il avait transporté te cada-
vre déjà raidi près de la fenêtre, et là, 
au clair de lune, il avait longuement 
aspiré le sang qui coulait de la gorge. 

Puis, avant replacé l'infortunée dé-
pouille à l'endroit du crime — mais à 
l'envers — il avait gagné d'une traite 
les bois de Meudon, où il avait dormi, 
sans arrêt, durant deux jours. 

LIRE PROCHAINEMENT 
dans 

DÉTECTIVE 
deux reportages 
sensationnels 

POLICE SECRÈTE 
par René GIRARDET 

et 

LES MÉMOIRES 
D'UN "CHIEN CREVÉ" 

par Alain LAUBREAUX 

Douglas et Mary publièrent 
leur intention de divorcer. 

Une perle 
On a beaucoup parlé en correction-

nelle, ces jours derniers, de la maison 
centrale de Poissy: trois évadés ont 
mis à profit la liberté qu'ils s'étaient 

Clément Bredelle fut condamné 
à trois ans de prison, et relégué. 
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f"""""] A mère de Nourrie leva la tête et 
| interrompit la lettre qu'elle était 

JÊÊÊÊL en train de rédiger. 
XjÊk Je venais de frapper à la 
*^^^^m porte. 

Lorsque j'eus exposé le but de ma visite, 
Mme Nourrie m'invita à m'asseoir, et, me 
montrant la lettre inachevée : 

— Vous voyez, dit-elle. J'étais en train 
d'écrire à Blanche pour lui annoncer la 
nouvelle. Car peut-être ignore-t-elle encore 
que son mari et son frère viennent dej 
s'évader du bagne. Les nouvelles sont len-
tes à franchir les murs des prisons. 

Elle demeura un moment songeuse. 
— Pauvre Blanche ! Sa surprise sera 

sans doute aussi forte que l'a été la mienne. 
Lorsque, l'autre jour, on me montra sur un 
journal du soir l'entrefilet portant-pour 
titre : Nourrie et Duquesne se sont évadés, 
j'ai failli m'évanouir. Je m'attendais si peu 
à cette nouvelle. 

« Depuis qu'il est là-bas, mon fils m'écrit 
chaque mois. Ce mois-ci, je n'avais pas 
encore reçu sa lettre. Mais je n'étais pas 
inquiète... Quand, maintenant, aurai-je des 
nouvelles. Où sont-ils? Où vont-ils échouer? 
Quand pourront-ils écrire ? Depuis deux 
jours, je vis comme une folle, à la pensée 
des périls, des souffrances qu'ils vont su-
bir. » 

Deux larmes brillèrent dans les yeux de 
la mère du forçat évadé. Deux larmes fur-
tives, vivement contenues, comme si la 

Nourrie (ci-dessous) et Duquesne 
(à droite) ne reverront peut-être 
jamais Blanche Nourrie (au cen-
tre), la recluse de Montpellier. 

AU BOUT DE L'ESPOIR 

Notre collabora-
teur Marcel Mon-
tarron interviewe 
la vieille maman de 
l'évadé Nourrie. 

pauvre femme avait 
quelques scrupules à 
étaler sa douleur trop 
ancienne. 

Je la rassurai tant bien \ 
que mal. 

Un jour, sans doute, on 
apprendrait que Nourrie et 
Duquesne, comme tant d'au-
tres forçats qui ont suivi la 
« Belle », auront refait leur 
vie au Venezuela ou ailleurs, 
que leur conduite, là-bas com-
me au bagne, continue à être 
exemplaire. Alors, peut-être, une 
mesure de grâce pourrait inter-
venir... 

— C'est mon dernier espoir, fit 
la mère. Car je n'espère plus en la 
revision du procès. Autant déplacer 
une montagne ! Et, pourtant, tout ce \ 
que nous avions réuni, avec M* Jean-
Charles Legrand, pour démontrer l'in-
nocence de Marcel, de sa femme et son 
beau-frère, ne permettait-il pas large-
ment d'obtenir cette revision ? Les témoi-
gnages, les .précisions que M* Jean-
Charles Legrand à exposés dans son 
mémoire n'étaient-ils pas de nature à en-
traîner un nouvel examen de l'affaire ? 
Pourquoi s'est-on refusé, avec tant d'obs-
tination, à nous entendre ? Par la voie des 
journaux, des affiches et des conférences, 
nous avons porté, avec lettres à l'appui, 
l'accusation d'assassinat la plus formelle 
contre Daumas... Non seulement la plainte 
déposée n'eut pas de suite, mais, fait plus 
troublant encore, le sieur Daumas, accusé 
publiquement par nous du crime qui est 
reproché à mon fils, a disparu et n'a ja-
mais répondu. Cette disparition, ce silence 
devant notre accusation n'auraient-ils pas 
dû inquiéter la Justice ?... 

Je connaissais, pour les avoir suivis en 
leur temps, les efforts passionnés de la fa-
mille Nourrie et de leur avocat, M" Jean-
Charles Legrand. De tels efforts sont tou-
jours émouvants. 

Rien n'est plus intolérable que l'idée 
d'une erreur judiciaire. Rien n'est plus pa-
thétique que la lutte entreprise par de 
vieux parents pour sauver leur fils d'un 

injuste châtiment. Et rien ne rend cette 
lutte plus attachante lorsque pèsent dans la 
balance le talent et le courage d'un défen-
seur comme Me Jean-Charles Legrand. 

Mme Nourrie me résumait, une fois de 
plus, le faisceau d'arguments étayés de 
témoignages nouveaux, invoqués en faveur 
de la revision du procès. 

L'heure du crime : à quatre heures, la 
seule heure possible du crime pour les 
Nourrie, l'encaisseur était vivant et encore 
à vingt minutes du domicile des Nourrie. 
A quatre heures trente, lorsque passa l'en-
caisseur, les Nourrie n'étaient donc plus 
chez eux. 

Pas' une trace de sang, pas une trace de 
lavage ne furent relevées chez les Nourrie, 
ni sur leurs vêtements. 

L'absence de mobile : Les Nourrie 
n'étaient pas aux abois et attendaient des 
rentrées d'argent. 

L'invraisemblance 
de la promenade du 

cadavre dans la 
poussette, en plein 

jour, pendant six 
kilomètres. 

{ Enfin, l'anéan-
,À tissement, par la 

F a c - s i m i 1 é 
d'une page de 
la dernière 
lettre en-
voyée du 

i bagne à 
a ses pa -
«\ rents par 

Marcel 
Nourrie 

t. 

• rj.r\ -
c ^ f 
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contre-expertise de M. Dantzès, professeur 
au Conservatoire des Arts-et-Métiers, de la 
pseudo preuve scientifique fournie par 
Baille à l'accusation : l'identification de 
la corde et du mouchoir, trouvés sur le 
cadavre, avec la corde et tes mouchoirs 
trouvés chez les Nourrie. 

— Voilà, monsieur, ce que M' Legrand 
avait exposé dans son mémoire au Procu-
reur de la République. A l'appui de cette 
demande en revision, nous avions, sous 
forme de plainte, porté une accusation 
formelle contre l'ex-voisin de mon fils, le 
sieur Daumas. Nous avions appris, en effet, 
que Daumas avait été vu le jour du crime, 
se cachant derrière le mur séparant les 
deux jardins, et guettant l'arrivée de l'en-
caisseur. 

« Nous savions également que Daumas 
vivait sans travail précis, en compa-
gnie d'une femme qu'il brutalisait, que ses 
ressources à cette époque étaient mal défi-
nies. 

« Quelques mois après le crime, Daumas 
quitta la rue de la Fosse-Moreau pour aller 
habiter au Perreux, puis à Paris. On l'au-
rait vu alors en possession d'une auto. 
Puis, on perdit sa trace. 

« Mais plusieurs personnes ont été les 
témoins des scènes de violence qui avaient 
lieu entre Daumas et sa maîtresse. Celle-ci 
ne cessait de répéter : 

« — Il a tort de me frapper. Je pourrais 
le dénoncer à la police. Il sait bien que je 
peux l'envoyer à l'échafaurî. 

« Et elle ajouta : 
« — Le jour de la disparition de l'encais-

seur, il est allé à la Marne, dans la camion-
nette d'un ami, sous prétexte d'aller noyer 
un chien. Mais je sais bien que ce n'est 
pas vrai. 

« Les charges, nous les avons fournies 
à la Justice. Bien mieux, nous les avons 
rendues publiques par des affiches appo-
sées tant au Perreux qu'à Paris. Personne 
n'a réagi, ni ceux qui ont condamné mon 
fils, ni celui que nous accusions d'avoir 
commis le crime. 

« J'ai écrit au ministre de la Justice, au 
Président de la République. Je n'ai obtenu 
que de vagues réponses. 

« Je comprends que mon fils se soit dé-
couragé. Les journaux que je lui avais en-

voyés et qui parlaient d'une revision possi-
ble lui avaient rendu un peu d'espoir. 

« Sa bonne conduite lui avait valu, d'ail-
leurs, ainsi qu'à son beau-frère-, de quitter 
l'Ile Royale pour être envoyé à la Grande 
Terre, comme ils disent là-bas. 

« Depuis huit mois, tous deux travail-
laient à Saint-Laurent-du-Maroni. Ils 
étaient, dans la journée, employés à des tra-
vaux de maçonnerie. Physiquement, ils ne 
semblaient pas trop malheureux. Mais je 
sentais, dans chacune des lettres de mon 
fils, que leur confiance fléchissait, que leur 
moral se gâtait, à mesure que s'éloignait 
l'espoir de la revision de leur condamna-
tion. 

« — Ne me cachez pas la vérité, m'écri-
vait-il. Je vois bien que, malgré tous vos 
efforts, vous n'aboutirez pas. 

« Puis, un jour, il lut dans un journal la 
nouvelle que je lui avais toujours tenue ca-
chée et que la mère ignore encore : son 
enfant avait été renversé et tué net par une 
auto. 

« Quand le malheur s'acharne sur 
une famille ! m'écrivait-il.. 

« Et ses lettres étaient, chaque mois, 
plus mélancoliques, plus désespérées. 

Je vois bien que je ne reverrai 
plus jamais aucun de ceux que j'aime, et 
cette pensée m'est plus pénible que la 
mort. 

« Sa dernière lettre se terminait ainsi : 
« Je vous jure que je suis à bout de 

courage et d'espoir... » 
Mme Nourrie se tuL 
i! y avait, dans le silence de cette 

femme aux cheveux blancs, tant de noble 
émotion, tant de courage encore, que je 
ne pus m'empêcher de l'admirer. 

Cette mère qui, depuis cinq ans, sans se 
lasser, défend, avec son mari, l'innocence 
de son fils, est de celles pour qui, jusqu'à 
la mort, l'espoir n'est jamais épuisé. 

Nourrie et Duquesne, quel que soit votre 
destin, libres ou vaincus, puissiez-vous ne 
jamais oublier ce qu'une mère, depuis 
votre dépari pour la terre d'expiation, a 
tenté pour vous sauver, avant que vous es-
sayiez de vous sauver vous-mêmes... 

Marcel MONTARRON. 

Les vieux Nourrie, depuis des années, ont langui dans une modeste maisonnette de bois, attendant anxieusement, mais en 
n la révision du procès au cours duquel furent condamnés leurs enfants. Durant ce temps, ils eurent encore la douleur 
perdre le petit Marcel, le fils du bagnard, leur ultime consolation, qui fut écrasé l'année dernière par une automobile vai 

de perdre 



IX.(1> - LES REVOLTES 
Puerto Cabello (Venezuela) 
(de notre envoyé spécial). 

^^"-v ù n'ai-je pas cherché Achille-Camil-
f le Beulaygue et Auguste Cochon 
f sur la route '? 
\^BBr Je n'invente pas leurs noms. 
^^^^ Auguste Cochon fut jugé en même 
temps que les anarchistes du Père Peinard, 
et tous les bouchers de Mostaganem se sou-
viennent de Beulaygue, leur confrère. Les 
surveillants du bagne doivent s'en rappeler 
plus encore. En trente ans de pénitencier, 
Auguste Cochon s'évada dix-neuf fois, et 
Beulaygue, ëh vingt ans, vingt fois au moins. 
Quelque barrière que l'on mît entre eux et 
la Belle, que ce fût la réclusion au camp (tes 
Incos ou l'internement aux Iles, ils s'en al-
laient toujours. Hk 

Ils s'en allaient comme Marcheras l'aven-
turier et couraient plus encore. Au pays de 
l'or, quand je demandai si l'on ne connais-
sait pas un irrégulier qui répondît au signa-
lement de Beulaygue : grand, trapu, avec le 
visage rubicond et la voix cassée, et, pour 
tout préciser, capable d'assommer un bœuf 
d'un seul coup de poing, on me répondu 
qu'il y avait fait le cartomancien. Sous le 
nom peu énigmatique de Lenormand, il dé-
chiffrait l'avenir! On ajouta qu'il avait trans-
porté ses pénates quelque part sur la côte 
des Caraïbes. Mais va donc le chercher sur la 
côte ! Le fakir était sans doute devenu pê-
cheur de requins ! Quant à Auguste Cochon, 
on ne me le signala qu'à la frontière de Co-
lombie. Qui l'eût cru ? Il donnait des leçons 
de français aux jeunes filles du monde, leur 
apprenait, en même temps que le beau lan-
gage, l'argot de Paris. Auguste Cochon — 
M. le professeur d'Aremberg ! — n'avait ce-
pendant appris à lire et à écrire qu'au bagne, 
dans les cachots de la réclusion, sous la fé-
rule du magister Eugène Dieudonné. 

Je désespérais de les trouver, quand le 
sort m'amena à Puerto Cabello, ville di 
vénézuélien. ^jflB^ 

C'est une curieuse ville. La rade, lyinor-
nes plaines du pétrole qui commencent là, 
la Cordillère abrupte où la mer dresse un 
brouillard éternel et où. quatre fois, en 
avion, j'aJBrien cru qv^Vallais!jne rompre le 
cou, n'y font point oublier la vieille forte-
resse espagnole, les cachots qui sont au ni-
veau de la mer et la ronde des forçats, sur 
les créneaux, entre deux rangées de fusils î 
Mais il n'y a pas de forçats que dans le ba-

aux promeneurs. Us sont enchaînés deux 
par deux et traînent derrière eux ou portent 
sur leur dos, à leur choix, un énorme boulet 
de fonte. Je béais devant ces forçats, quand 
j'aperçus Achille Beulaygue sous une belle 
enseigne : 

CARNICERITO CARRERA 

BOUCHERIE FRANÇAISE 

Il n'était pas enchaîné et ne pensait pas 
l'être, bien ou'il fût tout à côté du bagne 
de Puerto Cabello. Il se contentait de 

regarder passer la chaîne. Un incident me 
prouva tout de suite qu'il respectait la loi des 
« cavales » et ne se considérait pas comme 
un égoïste oroflleur de la route. ParnÉi les 
forçats du cortège, il y avait un Français, 
Jean, que tous les navigateurs des Antilles 
connaissent bien, car, pendant les escales, il 
venait à bord des paquebots, comme Pierre 
Arbaud, à Carupano, apporter le courrier dû 
négoce et boire un peu de vin, ce qui le rap-
prochait du pays. Une injuste et basse dénon-
ciation venait de le faire arrêter bien qu'il 
vécût depuis quinze ans à Puerto Cabello 
et qu'il y eût une femme et plusieurs enfants. 
Il allait être renvoyé à Saint-Laurent-du-
Maroni, et, comme il était estimé, les marins 
lui apportaient des cigarettes et des dollars 
sous leregard approbateur des gardiens; des 
vieilles femmes lui offraient des bananes 
et de l'eau. Carrèra-Beulaygue joignit son 
obole aux autres, mais il y ajouta un plan du 
bagne, un de ces petits étuis d'ivoire ronds 
aux deux bouts, où les forçats mettent l'ar-
gent qui doit leur permettre de s'évader et 
qu'ils cachent — sauf respect dans leur 
derrière. C'était sa manière de souhaiter bon-
ne chance à l'évadé repris et de lui laisser 
croire qu'il pensait à son retour. 

TouP!P*passa pour le miéuTHians notre 
rencontre. J'étais accrédité auprès de Beu-
laygue par Eugène Dieudonné et, pour 
preuve de mon identité, je conservais pré-
cieusement comme le meilleur des passe-
ports une lettre de l'évadé à l'innocent : 

« Mon vieux Eugène. Pardonne cette fa-
miliarité. Je suis Camille Achille, du rocher, 
non de Cancale, mais du S<riul. La dernière 
fois que je t'ai vu, fn revenais sur le ponsse-
pousse de Charvein, ligoté. Si lu avais eu la 
chance d'arriver au nouveau camp, nous 
étions prêts à partir avec Chariot Stîer, mort 
à présent, et nous t'aurions pris avec plaisir 
dans la voiture. Je me suis évadé pour de 
bon après dix-neuf cavales ; je suis marié ; 
j'ai un enfant. Auguste Cochon en est le par-
rain... » 

— Du moment que vous venez de la part 
de Dieudonné, il n'y aura rien de trop beau 
pour vous ! dit Achille, A 

Il provoqua en mon honneur une réunion 
des évadés du pays, et ils furent, en effet, 
exacts au rendez-vous. C'était dans la petite, 
maison qu'Achille Camille s'est bâtie auj 
liane de la montagne. Il y avait là Auguste 
Cochon, Emile Moutonnet, un ancien chef 
de bande de Montfermeil, qui se lamentait 
sur sa vie perdue ; Lucien Bonneaud, un 
vieux coiffeur meurtrier, d'autres encore, 

cinq, sixy dix cavalesWme Martiniquaise, 
joviale et jolie, Margot, 1a femme de Beu-
laygue, nous servit du rhum. Je tressaillis 
malgré moi lorsque Cochon, encore vert mal-
gré ses soixante-treize ans, mais chauve et 
ridé comme une vieille pomme, se présenta 
à sa manière, me parlant de ses vingt-neuf 
ans de bagne, dont treize de double chaîne, 
articulant chaque mot comme s'il eût voulu 
imiter le cliquetis de la manille... Les chaî-

nes l'avaient lourdement marqué et 
il tirait un peu la jambe. II jouait 

au grand-père et faisait sauter 
l'enfant de Beulaygue, sa fil-

leule, sur ses genoux. 
e regardais de tous mes 

yeux ces étranges dé-
^ bris d'un monde 

infernal, prêts 
à ne rien me 
cacher, parce 
que j'étais l'ami 
d e Dieudonné, 
leur vieux com-
pagnon des Iles. 

0 

Ce qu'il y eut de plus dramatique da 
nos conversations, pendant bien des j0ll 
et bien des nuits, ce fut ce qu'ils me dire 
de leurs révoltes. J'écoutais. N'avais-je p 
conservé de Saint-Laurent-du-Maroni et (, 
Cayenne le souvenir de deux villes où l'A 
voit des forçats aller et venir librement, J 
il semble que tout soit préparé en vue' J 
l'évasion des condamnés, les pirogues qui J 
balancent dans le port et les caisses de mai 

. chandises que l'on voit dans les boutiques 
Épù l'on se désigne librement les gens hom 
gables qui se prêtent à Inorganisation des c; 
s8»les, les libérés qui leur servent d'interml 
diaires, les Chinois qui les voiturent jusqu 
la haute mer ! Beulaygue, Cochon, Moutoi 
net et Bonneaud corrigeaient cette concet 
tion un peu simpliste de la facilité des év 
sions, eux qui avaient attendu pendant de 
lustres le moment de voir la Belle. 

Sous ces mots romantiques, Beulaygue 
dessiné pour moi le vrai drame de la routi 
Il se représentait arrivant au bagne et s 
réveillant nu, le lendemain, parce qu'on h] 
avait volé ses chaussures et ses vêtement 
pendant la nuit pour aller les vendre, p0ll grossir un plan d'évasion en prévision d'ui 
beau départ. Cela l'avait accoutumé par \ 
sune£ise débarrasse^luwneme de ses vê 
tements et à vivre pieds nus pendant ving 
ans. Pour avoir de l'argent, en vue de Y 
Belle, m'expliquait-il, que ne ferait-on pgjj 
au bagne ? Il avait vu, une nuit, dans uni 
case, quatre hommes jouer à qui tuerait uni 
Sndamné qui avait douze cents francs dan| 
son ventre. Il avait vu des désespérés en] 

Haîner dans la brousse, sous prétexte de; 
TTenfuir, un nouveau venu malhabile qu'ils 
Mjoyaient fortuné et l'égorger. Tout ce qui 
"comptait, là-bas, c'était de pouvoir partir,,, 
m Encore était-il relativement commode de! 
||len aller dans la brousse ou sur l'eau, au 

jsque d'y mourir, quand on avait la chance 
lêtre cantonné sur la grande terre, à pçoxi 

mité des villes, ou qu'on bénéficiait d'un 
poste de faveur ! Mais quand on avait rué. 
rité la méfiance des surveillants, tant à cause 
de sa force Q'tijkngQ ruse, il n'en était plm 
denjême. OœHHmternait aux Iles ; on les 
séparait du rivage et des barques, par une 
eau peuplée de requins, infranchissable à 
nage ; on les condamnait à në plus esp 
que ISms une atroce ejÉpente morwT 
Iles, la première fois qu'il avait voulu 
der, il se fit mettre à l'eau par un coin 
dans une baignoire en bois et se laissa 
tir à la dérive. On courut après lui ave 
revolvers et des carabines, et fore-
de se rendre. Douze jours plus tard, d' 
camp appelé « chantier supplicié », parce 
que les ulcères, les chiques et la fièvre y 
abattent les volontés inflexibles, il avait 
voulu s'évader de nouveau ; ils partirent à! 
deux, dans la brousse, luttèrent dix jours, 
puis son compagnon se noya en voulant tra 
verser une crique et on le retrouva tandis] 
qu'il essayait d'arracher à l'eau un cadavre, 
On le confia aux chasseurs d'hommes; 
il les berna en leur jurant qu'il ne s'é-
vaderait plus, se jeta à l'eau sous 
leur yeux. Un sabre vola sur sa 
tête, les chiens couraient à sa 
poursuite; une pluie de balles 
arriva dans son sillage et 
il y perdit le lobe de son 
oreille gauche; cepen-
dant, il avait 
réussi à 
dépister 
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les chiens et les chasseurs d'hommes; il al-
lait dans la direction de la haute mer, sur 
un radeau. Il l'avait confectionné avec des 
cannes à feu pendant une accalmie. Comme 
il s'éloignait de la côte, des canotiers noirs 
le firent prisonnier pour gagner vingt francs. 
Il ne désespéra pas, reprit la route, après 
un long temps, quand on l'eut laissé sortir 
des cachots. Cette fois, il partit la tête haute. 
Filochet, un vieux faussaire, lui avait con-
fectionné un laissez-passer signé du gouver-
neur ! Les gendarmes ne s'y laissèrent pas 
prendre et l'arrêtèrent. C'était sa quatrième 
évasion en moins d'un an de bagne. On le 
classa incorrigible, c'est-à-dire qu'on le dé-, 
signa pour être envoyé dans le camp où, 
pour que les condamnés ne puissent pas 
s'évader, on les fait vivre nus, on alourdit 
d'une chaîne leur jambe droite, on les fait 
travailler sous la garde d'un surveillant tou-
jours armé d'une carabine. Dans la cabane 
où on l'enferma, Beulaygue organisa une 
mutinerie. Parce que la ruse ne l'avait point 
servi, il pensa à employer la force. Il s'as-
sura des dix prisonniers qui attendaient 
comme lui le convoi. Un homme de corvée 
leur fit passer, en même temps que leur pain, 
une scie à bois de la longueur d'une main. 
L'un commença à attaquer la cloison, tan 
dis que, pour qu'on n'entendît pas le grince-
ment de la scie, les condamnés rythmaient 
des chansons du bagne au bruit de leurs ga-
loches et qu'un autre surveillait la porte. Ils 
s'enfuirent un matin, après qu'on leur eut 
apporté la pitance de midi. Ils sautèrent un 
mur, se perdirent dans la brousse, firent des 
radeaux, essayèrent de voler des barques 
pour s'enfuir. On arrêta Beulaygue comme il 
mettait le pied dans la « voiture » tant es-
pérée. L'incorrigible fut classé dangereux, 
envoyé aux Iles. La première manche était 
perdue. 

Beulaygue attaqua la deuxième partie de 
sa vie de forçat. Elle avait pour décol-
les Iles, Saint-Joseph, le Salut, la Royale, 
l'Ile du Diable, à quinze kilomètres de 
la côte. On y enferme les forçats cé-
lèbres et les condamnés rétifs, leur 
laissant à choisir entre l'existence 
sans espoir de leur roche ou la 
mort sous les dents des re-
quins dont, dans ces parages, 
la mer est infestée. Il y faut 
apprendre la résignation, 
y gagner l'estime par des 
actes de bravoure ; si-
non, on n'en sort ja-
mais. Beulaygue ra-
contait comment 
les forçats y trou-
vent leur chan-

ce. Lui, il avait ramené sain et sauf, à travers 
des courants d'une force incroyable, le chef 
des Iles, le sévère et juste Jarry, un jour qu'ils 
auraient dû périr. Cela, qui aurait pu le faire 
grâcier, ne lui servit de rien, car, deux ans 
plus tard, il se battait dans une case, y désar-
mait un condamné violent, le tuait, était ac-
quitté, mais condamné à rester aux Des, au 
cachot. A peine sorti de Yin-pace, il com-
plotait de s'évader dans la barque qui con-
duit au large, chez les requins, les cadavres, 
des forçats morts. Il avait caché dans le 
cercueil un mât construit en deux pièces, 
une voile et des vivres. On le dénonça 
comme l'embarcation funèbre allait 
lui permettre de gagner la liberté. 
Cinq nouvelles années passèrent 
encore jusqu'à ce que le forçat 
Roussel, un condamné des Iles, 
lui annonça qu'il avait gagné 
six cents francs au jeu et 
voulait partir. Ils emprison-
nèrent deux cents cocos 
secs dans les roches, 
quelques sacs de farine, 
des branches d'arbres 
dont ils voulaient 
faire un radeau et 
partirent. Cela se 
passait à l'Ile 
Saint - Joseph 
et, pour qu'on 
ne leur don-
nât pas la 
chasse, 

qu'on les crût morts, des complices les en-
fermèrent dans une grotte dont l'ouverture 
fut masquée par des pierres. Ils firent là 
leur radeau. Les chasseurs d'hommes pas-
saient devant leur cachette sans les voir. 
Ils prirent la mer enfin, mais le radeau 
céda. Tous leurs vivres s'en allèrent à 
la dérive. Ils essayèrent de passer le 
goulet à la nage; des requins leur 
barraient le passage. On les découvrit 
enfin dans leur grotte, comme ils s'a-
charnaient sur un nouveau radeau. La 
reddition des deux révoltés fut dramatique. 
Un groupe de gardiens armés entourait leur 
rocher. Iles menaçaient de les faire sau-
ter à la dynamite s'ils ne se rendaient pas. 
Beulaygue, les mains levées, sortit le pre-
mier de la cachette et s'étendit sur le sol, la 
face contre terre. Roussel le suivit, mais une 
décharge s'abattit sur eux, frappant Roussel 
à mort. Beulaygue respirait encore. Un sur-
veillant ordonna qu'on l'achevât. Une pre-
mière balle lui fracassa le bras à la hauteur 
de l'épaule et une autre lui traversa le nez, 
lui faisant une cicatrice qui se voit encore. Il 
fit le mort et, quand la nuit arriva, se traîna 
jusqu'au rivage pour échapper aux morsu-
res des poux de mer. Il se laissait glisser 
dans l'eau quand un lourd pavé mit fin à sa 
tentative désespérée et manqua de lui briser 
les reins. On l'eût achevé si Marchéras 
l'aventurier, le rival en évasions de Beulay-
gue et de Cochon, n'avait maîtrisé les gar-
diens affolés de vengeance et de sang, en 
les menaçant de les dénoncer pour assassi-
nat. Et Marchéras veilla son vieux Beulay-
gue jusqu'à ce qu'il fût en sécurité à l'hôpi-
tal. 

On l'interna à l'Ile du Diable, avec les 
traîtres. C'était pour qu'il fût à l'abri du res-
sentiment de ceux qui n'avaient pu le tuer. 
Là, son odyssée malchanceuse parut s'at-
ténuer. Il mérita d'être renvoyé à terre, 
s'évada aussitôt, fut repris en Guyane Hol-
landaise, revint faire un tour aux Iles, sau-
va deux gardiens de la noyade, les ramena 
sur la côte, sous les yeux de la fille du gou-
verneur qui réclama aussitôt sa grâce, re-
commença à faire le héros en retirant du 
fleuve Maroni un condamné que commen-
çaient à se partager les requins et crut en-
fin pouvoir s'évader pour de bon. Il dut s'y 
prendre à trois fois. Il commandait un grou-
pe de six révoltés qui furent pris dans un 
piège, assommés, jetés à la mer par des dé-
trousseurs de forçats. La deuxième fois, la 
mer le jeta sur la côte anglaise et on le ra-
mena à Cayenne. Mais il ne voulait plus re-
tourner aux Iles. Dans un effort désespéré, il 
brisa la fenêtre de sa cellule, s'enfuit, gagna 
la brousse, attendit là que des évadés pus-
sent le prendre. C'était la Belle. Des con-
damnés passèrent, qui lui donnèrent le 
commandement de leur pirogue. Beulaygue 
racontait le discours qu'il leur fit en prenant 
la mer... 

— Vous m'avez désigné pour être votre 
chef. Il y a des armes dans la barque. Si je 
ne fais pas mon devoir, faites-moi justice, 
car si vous ne faites pas le vôtre, je serai 
impitoyable... 

SB » BS 

Il ne fut plus le seul à parler. Il y avait 
dans notre groupe deux évadés de la cavale 
de Beulaygue. La conversation devint géné-
rale. J'entendais des phrases plus éloquentes 
qu'un long récit. 

— Te souviens-tu du moment où la mer 
se soulevait comme si les vagues et la mer 
n'avaient fait qu'un et que, pour nous don-
ner du courage, tu chantais la Marseillaise m 
Et quand on s'aperçut que les hommes char-, 
gés de faire les vivres n'avaient pas fait leur 
devoir, avaient bu nos sous, et que le grand 
Julien voulait les tuer... Et nos pêches, dans 
l'Orénoque !... Et la rafale de balles qui nous 
accueillit au phare de la Barima... Et l'en-

rrement de Joseph qui agonisa après vingt 
urs de mer et nous demanda de lui creuser 

un trou dans une terre libre... 
Bientôt, le drame s'acheva en comédie. Ils 

riaient de Beulaygue qui, en arrivant au Ve-
nezuela, tira les cartes sur toutes les routes 

/et lut dans les mains pour gagner son pain, 
mais fut incapable de se prédire que Margot, 

e brune Martiniquaise, lui confierait ses 
mies et son cœur, qu'il deviendrait 
ant et maître d'un grand troupeau. Ils 
\ de Cochon qui devint le professeur 

de français de la femme d'un général. 
Je riais comme eux. Cela dura jusqu'au 

moment où Cochon, fixant sur moi un regard 
marqué de dureté par la révolte, commença 
gravement, de cette voix rauque, profonde et 
brisée qui me faisait penser au bruit d'une 
vieille chaîne, le récit d'une aventure qu'on 
l'avait engagé à courir. C'était à l'époque où 
on lui faisait construire à Saint-Joseph le 
tombeau de la réclusion où devait être en-
fermé Boussenq. Un forçat mort aujour-
d'hui lui avait procuré deux revolvers et un 
poignard, et lui proposait d'aller tuer tous 
les gardiens de l'Ile, de s'emparer de leurs 
armes et des dépôts de munitions, de s'en-
fermer dans leur redoute et de soutenir là 
un siège jusqu'à la mort. Un seul homme, 
Beylet, tenta l'entreprise, abattit deux gar-
diens et puis, se voyant entouré, se poi-
gnarda lui-même. Ce fut sa manière de vio-
ler la Belle. 

— Dites, murmurait Cochon, les yeux 
mouillés, croyez-vous qu'on n'ait pas mérité 
une grâce ?... 

(A suivre.) Henri DANJOU. 

Copyright by Henri Danjon et Détective 1933. 
Reportage photographique « Détective ». 



Le roman de la momie 

C'est à M. Antony, professeur au Muséum d'Histoire Naturelle (ci-dessus), qu'il 
appartient désormais d'identifier la momie, et de déterminer sa provenance. 

E ne fut pas une ba-
nale aventure... Elle 
offrit les apparences 
d'une sensationnelle 
découverte. 

L'auto de la po-
lice, qui, chaque nuit, surveille 
la route de Paris à Versailles, 
roulait, jeudi, dans la nuit, un 
peu au delà de la porte d'Or-
léans, lorsque ceux qui la con-
duisaient furent intrigués par 
un étrange manège.. 

Une automobile arrivait sur 
eux, tous phares allumés, et 
ne les éteignit pas à leur si-
gnal. Tout au contraire, elle 
stoppa, fit demi-tour et repar-
tit à une vive allure. On y dis-
tingua, au volant, un homme 
qui paraissait inquiet. Il accé-
léra... 

Et comme les policiers, sur-
pris, se lançaient à sa pour-
suite, un premier sac, puis un 
deuxième, tombèrent de la voi-
ture mystérieuse, sur la route... 
Elle ne stoppa pas, et, au 
contraire, disparut dans un tel 
nuage de poussière et de bru-
me que la poursuite s'avéra 
impossible. Les policiers s'ar-
rêtèrent devant les sacs... 

Horreur !... Un tronc hu-
main, noirci, entouré de ban-
delettes blanches, image sinis-
tre dans la nuit, apparut aux 
détectives. C'était le contenu 
du premier sac. Leur étonne-
ment s'accrut quand ils ouvri 
rent le deuxième sac... Cette 
fois ils apercevaient un crâne, 
un crâne décharné, d'où sail-
lait une mâchoire oblongue. 

Le télégraphe apporta la 
nouvelle aux services de la Po-
lice Judiciaire, puis à la 
presse : 

« On a trouvé le tronc, les 
jambes et le crâne d'un sque-
lette. Les funèbres débris ont 
été transportés au commissa-
riat de Montrouge. » 

U pouvait être, alors, une 

La dépouille macabre était 
enfouie dans deux sacs qui 
provenaient de Sl-Malo. 

La 
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police découvrit un 
u e 1 e 11 e étrange. 

heure du matin. Une auto spé-
ciale quitta la préfecture. Les 
reporters abandonnèrent les 
salles de rédaction. Se trou-
vait-on en présence d'un de ces 
crimes qui, périodiquement, se 
reproduisent — le drame des 
femmes ou des hommes dépe-
cés — et dont, rarement, on 
trouve le coupable ? 

Déjà, au commissariat de 
Montrouge, on mesurait le 
squelette. Il avait 1 m. 44. C'é-
tait un corps d'homme et un 
crâne d'homme. Il était entiè-
rement recouvert de bande-
lettes, comme les momies... Il 
ne lui manquait plus qu'un 
sarcophage. 

— Mais c'est une momie ! 
gronda le commissaire, M. Fa-
rinet, que l'on avait tiré du lit. 

Le commissariat de Mont-
rouge devenait, au petit ma-
tin, la succursale du temple 
de Tut-an-Kamon 

— Connaît-on l'assassin ? 
interrogeaient les journalistes. 

— Qui a-t-on tué ? ques-
tionnaient les badauds... 

— Messieurs, le crime a 
peut-être cleux mille ans, lan-
ça l'inspecteur-chef Moreux, 
que l'on avait fait venir en 
toute hâte. 

On ne se contenta cependant 
pas de sourire. C'est entendu, 
il y avait prescription pour le 
crime; si crime il y eut, il y 
a des millénaires et il n'était 
pas question de l'autopsie, car 
l'état de la momie pouvait la 
rendre impossible: mais il 
devait y avoir délit. 

Quel délit? On chercha. Des 
magistrats ne se dérangent pas 
sans transporter avec eux l'ar-
senal des lois... 

Il pouvait y avoir eu viola-
tion de sépulture, vol et vam-

risme !... La violation de sé-
Iture et le vampirisme ne 
lent pas retenus... Mais il 

buvait y avoir eu vol sur la 
momie, en même temps que 
Wpl de la momie !... 
■ L'inculpation de vol sur le 
Sidavre fut abandonnée aussi, 
l'était le secrétaire du com-

issariat qui avait arraché à 
momie ses bandelettes. Il 

aurait peut-être fallu l'incul-
per!... On retint cependant le 
délit de vol de la momie. Ne 
venait-elle pas d'un musée, car 
une momie n'est pas, que l'on 
sache, un objet que l'on trans-
porte habituellement dans ses 
bagages... 

On compléta le tout par la 
mention, à peu près obliga-
toire, « d'injures à magistrats 
dans l'exercice d'une fonction 
publique », et l'information 
put être ouverte. La fo-o-rme 
était sauvegardée... 

Que va-t-on faire mainte-
nan du cadavre ? demanda le 
commissaire de Montrouge à 
M. Xavier Guichard. 

Il dut y avoir une confé-
rence. Enfin, on décida de 
transporter l'ancien roi égyp-
tien à la Morgue, aux fins de 
reconnaissance, sans doute... 

Si quelqu'un venait à recon-
naître la victime ! Attention, 
carabins... 

F, D. 
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Trop fatiguée 
pour travailler 

Un teint terreux. Des rhumatismes. 
Un excès d'embonpoint 

En 6 semaines, changement total, 
grâce à Krtischen 

Au commissariat de police, les inspecteurs mirent successivement à jour un 
corps noirci, enveloppé de bandelettes blanches, et un crâne de forme oblongue. 

Si cette femme avait pris un remède diffé-
rent pour chacun de ses maux, elle aurait été 
très occupé ! Imaginez aussi le temps qu'il 
lui aurait fallu pour être complètement gué-
rie ! En réalité, elle n'a pris qu'un médicament. 
Elle a pris le médicament qui, en moins de six 
semaines, lui a permis de voir disparaître 
toutes ses misères. L'explication est simple : 
tous ses troubles avaient la même cause. 

Voici ce qu'elle écrit : « Depuis que j'ai 
commencé à prendre des Sels Kruschen, il y 
a six semaines, ma santé s'est considérable-
ment améliorée. Mon teint, qui était terreux, 
est devenu clair et sain. Mes rhumatismes ont 
presque disparu. Mon poids, il y a deux mois, 
était de 72 kg. 500, et hier, sur la même bas-
cule, je ne pesais plus que 67 kg. Cette perte 
de poids m'a fait énormément de bien, car je 
me sens beaucoup moins fatiguée et je puis 
mieux travailler que je ne l'ai fait pendant des 
mois. Aussi, après cela, je ne me passerai ja-
mais de Sels Kruschen. » Mlle A. L. R... 

Les trois quarts des maux qui affligent l'hu-
manité depuis la simple pâleur du teint 
jusqu'aux rhumatismes aigus — peuvent être 
attribués à une seule et même cause : la pa-
resse intestinale. Kruschen interdit précisé-
ment cette paresse des organes éliminateurs : 
foie, reins, intestin ; il interdit l'accumulation 
dans votre organisme de déchets empoisonnés, 
il interdit l'encrassement de votre sang par 
des toxines. C'est pour cela qu'il ramène infail-
liblement la santé, la gaieté et l'énergie. 

Les Sels Kruschen sont en vente dans toutes 
les pharmacies : 9 fr. 7ô le flacon ; 16 fr. 80 
le grand flacon (suffisant pour 120 jours). 

DEJOLISSEINS 
Pour développer ou raffermir 

les seins un traitement double, interne 
et externe, est nécessaire, car il faut 
revitaliser à la fois les glandes mam-
maires et les muscles suspenseurs. 
Seul le TRAITEMENT DOUBLE 
SYBO vous donnera rapidement une 
belle poitrine. Préparé par un phar» 
macien spécialiste, il est excellent pour 
la santé et d'une efficacité garantie. 
Demandez la brochure gratuite envoyée 
discrètement (joindre timbre). Labo. T. 
SYBO, 34, rue St-Lazare. Pari» (9"). 

CECI INTERESSE 
TOUS LES JEUNES 6ENS ET JEUNES FILLES, 
TOUS LES PÈRES ET MÈRES DE FAMILLE 

L'ÉCOLE UNIVERSELLE. la plus Importante du 
monde, vous adressera gratuitement, par retour du 
courrier, celles de ses brochures qui se rapportent 
aux études ou aux carrières qui vous intéressent. 

L'enseignement par correspondance de l'École Uni-
verselle permet de faire à peu de frais toutes ces 
études chez soi, sans dérangement et avec le maxi-
mum de chances de succès. 

Broch. 60.103 : Classes primaires complètes ; Cer-
tificat d'études, Brevets. C. A. P., professorats. 

Broch. 60.110 : Classes secondaires complètes ; 
baccalauréats, licences (lettres, sciences, droit). 

Broch. 60.114 : Carrières administratives. 
Broch. 60.120 : Toutes les grandes Écoles. 
Broch. 60.127 : Emplois réservés. 
Broch. 60.133 s Carrières d'Ingénieux, sous-Ingé-

nieur, conducteur, dessinateur, contremaître dans les 
diverses spécialités : électricité, radiotélégraphie, mé-
canique, automobile, aviation, métallurgie, mines, tra-
vaux publics, architecture, topographie, chimie. 

Broch. 60.137 : Carrières de l'Agriculture. 
Broch. 60.143 : Carrières commerciales (adminis-

trateur, secrétaire, correspondancier, sténo-dactylo, 
contentieux, représentant, publicité, ingénieur com-
mercial, expert-comptable, comptable, teneur de 
livres) ; Carrières de la Banque, de la Bourse, des 
Assurances et de l'Industrie hôtelière. 

Broch. 60.149 : Anglais, espagnol, italien, allemand, 
portugais, arabe, espéranto. — Tourisme. 

Broch. 60.154 : Orthographe, rédaction, rédaction de 
lettres, versification, calcul, calligraphie, dessin. 

Broch. 60.160 : Marine marchande, 
Broch. 60.170 s Solfège, chant, piano, violon, ac-

cordéon, flûte, saxophone, harmonie, transposition, 
contrepoint, composition, orchestration, professorats. 

Broch. 60.176 : Arts du Dessin (cours universel de 
dessin, dessin d'illustration, composition décorative, 
figurines de mode, anatomie artistique, peinture, pas-
tel, fusain, gravure, décoration publicitaire, aqua-
relle, métiers d'art, professorats). 

Broch. 60.180 : Métiers de la Couture, de la Coupe, 
de la Mode et de la Chemiserie (.petite main, seconde 
main, première main, vendeuse-retoucheuse, couturière, 
modéliste, modiste, représentante, lingère, coupe pour 
hommes, coupeuse, coupeur chemisier, professorats). 

Broch. 60.186 : Journalisme, secrétariat ; éloquence 
usuelle. 

Broch. 60.193 : Cinéma : scénario, décors, costu-
mes, photographies, prise de vues et prise de sons. 

Broch. 60.197 : Carrières coloniales. 
Envoyez aujourd'hui même à l'École Universel! 

59, bd Exelmans, Paris (16e), votre nom, votre 
adresse et les numéros des brochures que vous dési-
rez. Écrivez plus longuement si vous souhaitez des 
conseils spéciaux i votre cas. Ils vous seront fournis 
très complets, à titre gracieux et sans engagement 
de votre part. 
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P—-I R drame fut en apparence inex-
pliqué. Cela se passait pendant 

in la première semaine de juillet, 
\jM dans ce passage Raguinot qui 

est, d'entre les ruelles du quar-
tier de la gare de Lyon, un des plus lé-
preux. On vit deux hommes s'y promener, 
puis un coup de feu éclata. Une balle : un 
homme tombait, frappé à mort, et s'en al-
lait s'affaler dans l'échoppe de Gian Carlo, 
un vieux cordonnier.i 

On ne prête guère d'attention aux dis-
putes dans le passage Raguinot ; elles y 
sont trop nombreuses, et puis on ne s'en-
tend guère dans ce cloaque, à cause de la 
marmaille qui est maîtresse des pavés, et 
des émigrants qui piaillent sur le seuil des 
bars. Mais un homme venait de mourir ! 
On ne se préoccupa du meurtrier, volontai-
rement d'ailleurs, que lorsqu'il eut disparu 
dans une enfilade de ruelles. On se pencha 
sur le blessé. Il avait le visage rempli de 
sang ; il répétait une injure comme un leit-
motiv, ce qui était sa façon de gémir. Gian 
Carlo lui ayant demandé le nom de son 
meurtrier, il murmura : « Tout à l'heu-
re !» et recommença à crier... Il ne vou-
lait visiblement rien dire d'autre. Vaine-
ment Gian Carlo l'interrogea-t-il pendant 
qu'un taxi l'emportait à l'hôpital. 

— Ce sont mes affaires, disait-il. 
Quand deux policiers, les brigadiers-

chefs Ruyssen et Bonardi de la brigade 
Moreux arrivèrent à son chevet, il avait 
expiré sans avoir révélé son secret... 

— Drôle d'histoire ! dit Ruyssen. 
On ignorait non seulement qui était le 

meurtrier, mais encore qui était la victime. 

On les connaît tous les deux maintenant. 
Le mort a révélé son secret... 

Voici comment. C'est toute l'histoire 
d'une enquête-

Tout ce que les policiers savaient, c'était 
le signalement de la victime : 1 m. 70, 
trente ans environ, cheveux châtains fon-
cés, visage rasé. Ils n'avaient rien trouvé 
sur lui : ses poches avaient sans doute été 
vidées, dans la rue, avant qu'on l'emportât. 
Les policiers cherchèrent autre chose... 

Il fallait tout d'abord connaître le mort. 
On nota qu'on avait ramassé à côté de lui 
un revolver automatique et qu'on avait re-
trouvé sur son avant-bras gauche- un ta-
touage singulier : Ame blanche. Souve-
nir VI1-4-22, Constantinople. Les policiers 
s'en furent ensuite écouter les bruits de la 
rue. Ils apprirent qu'on avait entendu le 
meurtrier raconter, à celui qu'il allait tuer, 
qu'il sortait de prison et qu'il comptait sur 
les amis « pour l'assister » ; que, après le 

crime, il avait menacé ceux qui tentaient 
de s'opposer à sa fuite. Cela ne renseignait 
nullement sur la victime. Ce fut à peu près 
tout ce qu'ils obtinrent. Partout, que ce fût 
chez Angelo, où se réunissent parfois les 
mauvais garçons du cloaque, que ce fût 
dans les bars d'alentour, ils se heurtaient 
à une même consigne de silence... On les 
jetait dehors comme des importuns... 

Il faut connaître le passage Raguinot 
pour ne pas s'étonner de cette troublante 
atmosphère de bas-fonds, fermés à qui n'a 
pas à y cacher une terrible misère ou une 
louche aventure. C'est Babel. La ruelle ap-
partient à six peuples différents, qui ne 
fraternisent pas, ne s'entendent guère et 
parlent rarement notre langue. C'est là que 
se trouvent les marchands de faux passe-
ports, fournisseurs des étrangers en diffi-
culté avec la loi, les misérables commer-
çants de drogue et les santibelli prêts à 
tous les petits mauvais coups. C'est la nou-
velle Cour des Miracles de Paris. On y voit 
des Algériens, groupés dans leurs bars, 
comme des truands à la Maubert ; des Es-
pagnols bruyants et violents ; des Italiens 
méfiants et volontaires, et aussi quelques 
Chinois, bien abrités derrière leurs vitres, 
silencieux et mystérieux comme Bouddha, 
quasi insaisissables, comme s'ils avaient 
toujours quelque chose à cacher, et qui 
vont jouer au poker dans des estaminets à 

peu après interdits aux Européens... 
C'est Marseille, Gênes et Chinatown. 

C'est le cloaque Raguinot. 
Là, cependant, une vieille 
femme parla. 

- L' h o m m e qui 
était étendu, dit-

elle, je l'ai vu 
aussi quel-

quefois 

en compagnie d'une femme, Lili, vous 
savez bien, Liliane, qu'on voit le soir, au 
coin de la rue de Charenton... 

Il n'y avait même pas besoin de faire 
parler les empreintes du mort. Liliane le 
reconnut quand on le lui eut fait voir à 
l'hôpital. C'était le père de son fils. Elle 
dit : 

— C'est Jean Donadio, mon ancien 
amant. Je l'ai quitté parce qu'il était trop 
exigeant. Il vivait de mon vice... Il y avait 
des mois que je ne l'avais pas vu... 

On connaissait le mort... 

Alors, les policiers s'attaquèrent à la re-
cherche du meurtrier... Ils avaient à sa-
voir qui, d'entre tous les Italiens de Paris, 
fréquentait Donadio et avait pu le tuer... 

La troublante vie de Donadio rendit cette 
recherche difficile. Il avait été emprisonné 
il y a quelques mois et avait enfreint un 
arrêté d'expulsion. Il vivait sous de faux 
noms, en homme traqué, et n'avait pas de 
domicile régulier... Signalait-on son passa-
ge dans un hôtel : il n'y était resté qu'une 
nuit... Liliane, sa « femme », ne connais-
sait pas ses amis... 

On chercha ailleurs. On alla jusqu'à 
fouiller les registres secrets de la police, où 
sont inscrits les malfaiteurs qui achètent le 
pardon en dénonçant d'autres malfaiteurs, 
Le nom de Donadio s'y trouvait. Une piste 
sérieuse s'ouvrait. Hélas ! elle tomba : de-
puis sa sortie de prison, Donadio n'avait 
dénoncé personne... 

Alors les policiers recommencèrent à 
"s'installer dans les bars où les Italiens se 
retrouvent entre pays ; ils interrogèrent ; 
ils écoutèrent... 

Leurs compères faisaient revivre le dra-
me. Ah ! le meurtrier était un malin, qui 

* avait pu s'enfuir, sans même laisser voir 
le bout de son nez. 

— Pardon, cria un jour un manœu-
vre en titubant dans sa salopette; 

le meurtrier, je V <\ vu, moi, il 
a la figure mangée de petite 

vérole, et j'ai entendu sa voix chaude de 
Napolitain. Il a bu plusieurs fois dans ce 
bar... 

Loquace dans son ivresse, il continua 
jusqu'à ce que ses propos fussent tout à fait 
déraisonnables... 

— Il sortait même de prison quand, en 
juin, il est venu ici pour la première fois... 

La poursuite recommença. Il fallait sa-
voir qui, d'entre les Italiens que Donadio 
avait pu dénoncer autrefois, avant d'aller 
lui-même en prison, avait fini de purger sa 
peine et venait de lui régler un compte 
sanglant, l'homme que, sans doute, Dona-
dio avait « donné », après avoir fait un 
mauvais coup en sa compagnie, et cela 
sans doute dans le seul but que ne lui soit 
pas réclamée sa part... 

Le brigadier-chef Ruyssen a pointé son 
index sur une photographie où les services 
de l'identité judiciaire ont inscrit le nom 
de Arturo Golemenato. 

— Voilà le criminel ! 
Ruyssen et Bonardi sont revenus passage 

Raguinot. Ils ont présenté l'image à qui 
voulait la voir. 

— Connaissez-vous cet homme ? 
Les habitants silencieux de Babel ont es-

sayé de tergiverser. 
— N'est-ce pas le meurtrier que vous 

avez vu l'autre jour ?... 
Il s'en est trouvé qui n'ont plus osé se 

taire... 
— C'est lui !... ^ 
Maintenant, il faut r.etj-ouver Golemenato. 

Dure entreprise. 
Arturo Golemenato, condamné et expul-

sé, n'a plus de nom... 
Les marchands de faux passeports lui 

ont vendu des papiers au nom d'un de ces 
malheureux, venu en fraude de son pays, 
pour travailler dans les mines de Charleroi 
ou faire de la contrebande et qui, pour les 
payer d'un faux, leur laissent parfois leurs 
véritables papiers... Il vit, comme vivait 
Jean Donadio, des filles, et peut-être du 
vol, couchant un soir là, un autre soir ail-
leurs, ne restant jamais longtemps, ni dans 
le même lit, ni avec la même maîtresse... 

On le suit. L'étreinte se resserre. Il la 
resserre lui-même... 

L'autre jour, il aperçut les policiers 
aux abords d'un café de Charenton, où, se 
sachant là des amis, il allait boire. Il s'est 
enfui. Il n'y reviendra plus... 

Son signalement court les hôtels les plus 
misérables, les seuls où il puisse aller. Il 
ne courra pas longtemps : le mort, malgré 
lui, a parlé !... 

Luc DORNAIN. 

Le brigadier-chef Ruyssen surpris par 
notre reporter en train d'interroger Lili. 

Avec les mil-
liers d'étran-
gers quigrouil-
lent dans ses 
bars, le passa-
ge Raguinot 
ressemble à la 
tour de Babel. 

Avant de mou-
rir, Donadio, (à 
droite) refusa 
de révéler le 
secret de la rixe m 
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Une riche nature 
I EPUIS le fameux pro-

ces du marquis de ^Sjk Gesvres, qui fit j ̂ BB scandale au xvui" \JËBKr siècle, les tribu-
naux ont été, bien 

souvent, saisis des doléances 
d'épouses délaissées. 

Le droit canon, comme le 
Code, prescrit aux époux de 
suivre le précepte de l'apôtre : 
« Ils seront deux dans la même 
chair » et les règles ecclésias-
tiques, aussi rigoureuses sur ce 
chapitre que les articles de la 
loi civile, enseignent que la 
consommation est le but même 
du mariage. 

La logique impeccable des 
canonistes les a conduits à 
fouiller la question avec une 
minutie auprès de laquelle un 
paragraphe de notre loi paraît 
bien anodin; il n'est pas de 
lecture plus réjouissante, par 
exemple, que les Décrétâtes 
d'Yves de Chartres, prélat fa-
meux du xne siècle, qui passa 
une partie de sa vie à imaginer 
les « cas » les plus subtils, 
les plus complexes que pour-
raient provoquer les conflits 
d'intimité conjugale, soumis 
aux juridictions religieuses. 

De nos jours, les tribunaux 
sont appelés, de temps à autre, 
à arbitrer des procès de ce gen-
re : la Cour de Caen vient de 
rendre, il y a quelques semai-
nes, un arrêt qui mérite d'être 
retenu. 

Nous avons cité plus haut le 
nom du marquis de Gesvres, 
par contraste avec la cause 

Une « cause » particulièrement délicate, à résoudre a 
été évoquée au Palais de Justice de Caen (à droite). 

Me Chochon fit revenir la 
Cour sur sa décision. 

dont a connu la Cour nor-
mande. 

Infortuné marquis ! Sa cou-
ronne reste attachée au souve-
nir du plus impuissant des 
maris. 

La marquise, dont le tempé-
rament exigeait une satisfac-
tion totale, s'était résolue, mê-
me au prix d'un scandale qui 
réjouit et la Cour et la ville, à 
soumettre sa détresse au Par-
lement de Paris. Le marquis 
regimba, affirmant qu'une telle 
accusation n'était que le pro-
duit de la méchanceté, qu'il 

était — Dieu merci ! — aussi 
bien constitué que son père et 
que, si la marquise était res-
tée telle qu'au premier soir des 
noces, c'est qu'elle avait op-
posé à ses légitimes sollicita-
tions refus et dérobades vexa-
toires. 

Pour sortir du doute, le Par-
lement ordonna la procédure 
du « Congrès ». Les matrones 
réunies autour du lit assistè-
rent à l'expérience. Le marquis 
demeura pantois ! A deux, à 
trois reprises, et même plus, 
il tenta son effort. Vainement. 
Il accusa le mauvais sort, la 
gêne où l'avait mis le déploie-
ment d'un pareil spectacle, 
pour justifier de son insuccès. 
Triomphante, la marquise de 
Gesvres tira de cet exploit né-
gatif les conclusions qui de-
vaient amener le Parlement à 
prononcer l'annulation du ma-
riage. Elle se remaria peu 
après et elle eut une dizaine 
d'enfants... 

Mais l'histoire avait défrayé 
la chronique et le bruit avait 
été si fort que l'on décida d'a-
bandonner le « Congrès » qui, 
depuis ce débat mémorable, ne 
fut plus employé par les ju-
ristes pour résoudre les cas 
difficiles. 

Le procès très contemporain, 
venu devant la Cour de Caen, 
se présente comme une répli-
que opposée à celui de M. de 
Gesvres. 

Ici, Madame reprochait à 
son mari un « excès dénatu-
ré »; la première nuit nuptiale 
fut pour elle une épreuve 
cruelle. Monsieur, pourvu 
d'une force grande, ne mit pas, 
dans l'accomplissement de son 
devoir, la délicatesse qu'on 
pouvait attendre d'un galant 
homme. Il se montra brutal 
dans son appétit, blessa son 
épouse et lui laissa à la fois 
une infirmité physique et un 
dégoût propre à lui donner 
une véritable psychose. 

Madame étant partie, boule-
versée, chez sa mère, trois 
jours après le mariage, Mon-
sieur demandait le divorce en 
invoquant l'abandon injurieux 
du domicile conjugal; par une 
réplique immédiate, Madame 

se portait « reconventionnelle-
ment demanderesse » et, 
« pour le préjudice subi », ré-
clamait 10.000 francs de dom-
mages-intérêts. 

En première instance, Mada-
me obtint gain de cause; com-
plètement. Elle avait sollicité 
du tribunal, « pour éclairer sa 
religion », une enquête, de-
mandant à être « appointée », 
à prouver « par toutes voies et 
moyens de droit, et notamment 
par témoins ( !), que son état 
maladif était dû aux actes de 
violences commis par son mari 
au cours de relations intimes ». 

Le tribunal se passa de l'en-
quête : les certificats médicaux 
produits par la femme lui pa-
rurent preuves suffisantes. Il 
débouta le mari, jugea que, si 
Madame avait quitté le domi-
cile conjugal, ce départ n'avait 
rien d'injurieux, étant motivé 
par un état maladif, et que le 
fait pour le mari d'avoir ten-
té d'en tirer argument en vue 
du divorce était à lui seul un 
outrage; par contre, il estima 
que les documents médicaux 
établissaient le bien-fondé des 
griefs de l'épouse et il con-
damna le mari trop vigoureux 
aux 10.000 francs réclamés par 
la blessée. 

Sur l'appel de Monsieur, la 
Cour de Caen a maintenu le 
divorce au profit de Madame; 
mais, conformément à la thèse 
soutenue par Me Robert Cho-
chon, elle a refusé d'allouer la 
moindre indemnité. 

« ... Attendu —dit la 
Cour — que les faits de vio-
lences répréhensibles, retenus 
par le tribunal contre X... et 
sur lesquels il base l'allocation 
au profit de Madame X... de 
10.000 francs de dommages-in-
térêts, ne sont pas établis; que 
la preuve qu'ils sont imputa-
bles à X... qui les nie paraît 
impossible... » 

En effet, une enquête par 
témoins aurait été malaisée. 
Si, d'aventure, on l'avait ordon-
née, on ne voit pas comment, 
pour apprécier la responsabi-
lité de transports amoureux, 
eût été réglé le transport de 
justice !... 

Jean MORIÈRES. 

Tandis que le marquis de Gesvres s'efforçait de donner la preuve de sa valeur 
de vaillant époux, les matrones, réunies en « congrès », surveillaient le'-débat. 
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Thonon-les-Bains 
(de notre correspondant particulier). 

E ne fut d'abord qu'une rumeur, 
f / une rumeur qui se mêla à 
l^^k toutes celles qui courent, de-
^^H* puis le triple assassinat de 
Publier, autour de la maison de l'X. 

On venait de découvrir à qui appar-
tenait l'arme du massacre : la massue 
de bois, trouvée ensanglantée, sous le 
hangar du vieux châlet de la famille 
Blanc, au fond d'un pressoir. Cette 
mailloche appartenait au facteur auxi-
liaire Marion, qui habite à Ballaison, à 
trente kilomètres _du lieu du drame, 
mais qui possède à huit cent mètres de 
Publier, à Chonnay, un petit pavillon 
où logent ses deux sœurs. 

Cette rumeur se précisa lorsqu'on sut 
que les gendarmes s'étaient, en effet, 
présentés chez les sœurs de Marion 
pour leur demander de leur montrer la 
massue de bois appartenant à .leur 
frère. 

La massue de bois avait di iparu ! 
Marion, le facteur, qui, justement, 

passait à bicyclette, fut invité à son 
tour à dire ce qu'était devenu l'outil. 

Il ne put que montrer aux gendar-
mes la poutre du grenier sur laquelle 
il avait déposé la massue. 

— On aura dû me la voler, déclara 
le facteur. 

— C'est bien, dirent les gendarmes ; 
voulez-vous nous en faire un croquis. 

Sans hésiter, Marion dessina scrupu-
leusement la mailloche disparue. Le 
schéma figurait, point par point, l'arme 
du crime. 

On lui présenta, d'ailleurs, le maillet 
sanglant. Le facteur l'examina longue-
ment, minutieusement, sans nul trouble 
apparent. 

— C'est bi^n, dit-il, la massue que*j'a-
vais confectionnée cet hiver, mais que 
je n'avais pas encore eu l'occasion d'uti-
liser. Je.peux même vous dire que, pour 
percer le trou, j'avais eu recours à un 
voisin, lequel avait emprunté au père 
Blanc, qui a été tué, sa tarrière. 

Tragique ironie ! C'est l'outil de la 
victime qui avait servi à préparer la 
massue dont on devait, quelques mois 
plus tard, se servir pour lui fracasser 
la tête. 

— Tout cela, s'inquiétèrent les gen-
darmes, ne nous dit pas comment votre 
mailloche a quitté votre grenier pour 
être retrouvée, le lendemain du crime, 
pleine de sang, sous le hangar des 
Blanc. 

— Je vous le répète, répondit Marion, 
très calme, on a dû me la voler. Avouez 
qu'on m'a joué là un drôle de tour... 

des discussions avec les Blanc, notam-
ment avec leur fille. 

On chercha dans son passé le souve-
nir d'une violence, qui puisse laisser 
prévoir le monstrueux massacre. On 
trouva que Marion avait, jadis, blessé 
un voisin d'un coup de hache. 

Tout cela était-il suffisant ? 
On se souvint aussi de certaines ré-

ponses embrouillées du facteur — sur 
son emploi du temps — sur la mas-
sue de bois... Marion avait déclaré, en 
effet, qu'il ne s'était jamais servi de 
l'arme du crime, alors qu'il s'en était 
servi une ou deux fois... 

— Allons, Marion, expliquez-vous... 
Les charges qui pèsent sur vous sont 
graves. L'arme du crime vous appar-
tient, et vous ne pouvez donner de la 
nuit du drame un emploi du temps ri-
goureux. 

^ — Arrêtez-moi, si vous croyez que 
c'est là votre devoir ; mais je jure que 
je suis innocent. Pourquoi aurais-je tué 
les Blanc et leur fille ? Dans quel inté-
rêt ? Et qui, parmi tous ceux qui me 

.connaissent, me croirait capable d'un 
tel massacre ? 

Marion fut arrêté à nouveau. 
Cette fois, on ne le relâcha pas. 

Le mystère de l'X est-il éclairci ? 
Jules Marion est-il ou non l'auteur 

du triple assassinat ? 
Voilà l'énorme point d'interrogation 

qui préoccupe toute la région chablaise. 
On aimerait ne plus douter, savoir com-
ment et pourquoi un homme a. pu 
commettre un acte aussi atroce, et être 
sûr que la justice ne s'égare pas. 

Aux charges qui ont entraîné l'ar-
restation du facteur,, s'ajoutent celles 
que des témoins dressent contre lui. 
On a vu maintenant Marion partout la 
nuit du drame, à Publier, à Bons, à 
Souvaine... et en uniforme de facteur ! 
Imprudent assassin qui n'enlève même 
pas son uniforme pour aller commettre 
son crime !... 

Marion, pourtant, ne semble pas s'é-

L'affaire se 
complique du 
fait que peu 
avant le crime 
vingt témoins 
ont vu Marion 
e nu ni forme 
de facteur à 
trois ou qua-
tre endroits 
différents. 

Tel fut le point de départ du rebon-
dissement de l'enquête sur le triple as-
sassinat de Publier. 

Et tandis que Jean-Marie Blanc, le 
fils des victimes, sur qui, un mo 
ment, avaient pesé des soupçons, 
rentrait dans l'ombre, la per-
sonnalité de Jules Marion, le 
paisible facteur de Ballaison, 
allait occuper désormais 
toute l'attention. 

On s'assura de son 
emploi du temps pen-
dant la nuit du 
drame. 

Marion n'eut pal 
des réponses très 
précises. Il affirma 
toutefois être rentré se coucher 
à Ballaison. Et son alibi put être 
reconnu exact jusqu'à dix heures 
et demie. 

— On vous a vu, le lendemain, 
lavant une chemise à la fontaine, 
lui lança l'un des enquêteurs. 

C'est possible, répondit Ma-
rion ; mais pourquoi supposer 
qu'elle était tachée de sang ? 

— Un autre témoin vous a vu 
à Evian, le matin du crime. Vous 
y avez mis votre bicyclette dans 
le train pour rentrer à Bal- J 
laison. 

— Ce n'est pas vrai. Qu'on M 
le prouve. Je vous dis que j'ai J 
passé la nuit dans mon lit, 
à Ballaison. 

Marion fut relâché. 
Les enquêteurs se concer-

tèrent. Devaient-ils faire 
porter à ce brave fonction-
naire, mutilé de guerre, bien-
tôt titularisé dans son em- 9 
ploi de facteur, le poids d'un g 
acte aussi atroce que le tri-
ple assassinat concerté du 
père Blanc, de sa femme et 
de sa fille ? 

On chercha un mobile. On 
trouva que Marion avait eu 

LE HY/TERE 
Ci-dessous: Le 
Palais de justice 
de Thonon-'\les-
Bains. — En bas : 
Un gendarme 
a trouvé l'arme 
du massacre. 

Le capitaine de 

ffendarmerie et 
e juge d'ins-

truction (ci-des-
sous) enquêtent 
dans la maison 
du drame (enbas) 

mouvoir de la terrible inculpation dont 
il est l'objet. Nous l'avons rencontré, sur 
le quai de la gare de Thonon, alors qu'il 
attendait, escorté de gendarmes, le 
train qui devait le conduire à la prison 
de Saint-Julien-en-Genevois (car Tho-
non, qui a vu son tribunal rétabli après 
la réforme judiciaire, n'a plus de pri-
son). 

En considérant cet homme de petite 
taille, à la figure joviale, nous avons 
peine à voir en lui le monstre que l'on 
cherche. 

— C'est cette massue qui vous ac-
cuse !..*. 

— Je le sais bien, dit-il. C'est quel-
qu'un qui m'a joué un vilain tour. 

temps. On ne peut pas se tromper 
comme ça. Mon avocat, M* Andriez, 
maire de Thonon, leur dira que je ne 
suis pas un homme capable de tuer. 

— Mais il paraît que vous avez déjà 
essayé de tuer quelqu'un ? 

— Oh ! ce n'était pas la même chose. 
J'étais en disputes avec mon voisin 
pour une question de passage. Il m'a 
insulté pendant que je fendais du bois. 
La hache est partie toute seule, tournée 
à l'envers. C'est en rebondissant que le 
tranchant a blessé mon voisin à l'oreil-
le... Là, j'avais mes raisons. Mais pour-
quoi voulez-vous que je sois allé massa-
crer la famille Blanc ? 

— On vous disait ennemi du père. 

Au moment où, à la gare de Thonon-les-Bains, Marion (à droite) partait pour la 
prison de Saint-Julien-en-Genevois, l'inculpé gardait un optimisme souriant. 

— Quelqu'un ? 
— Oui, je sais ce que je sais. Je ne 

veux pas dire le nom. Mais ce n'est pas 
quelqu'un de la famille Blanc. On a eu 
tort de soupçonner de ce côté-là. 

— Pourquoi avez-vous raconté que 
votre massue n'avait jamais servi ? 

— Je ne sais plus. Je perds la mé-
moire. A force de m'interroger, ils 
m'ont fait peur. 

— Et maintenant ? 
— Ils ne me garderont pas long-

— Le « vieux » ? C'était fini... On se 
« recausait » de nouveau. Nous avons 
trinqué ensemble, il n'y a pas très long-
temps... Ah ! qu'est-ce qu'on va penser 
de moi, à Ballaison, après cette histoire, 
quand je serai libre, bientôt, sans 
doute ?... 

Marion est-il innocent ? 
Ou joue-t-il, avec un cynisme décon-

certant, la comédie de l'innocence ? 

M. CON.VERSY. 



Par trois fois, 
à coups de ra-
soir, la brute 
taillada en 
forme de croix 
le nez et les 
joues de celle 
qui l'avait fui 

Lille (de 
notre correspon-
dait particulier). 

NE main se posa 
sur l'épaule de 
Georgette Père, 
la petite ouvrière 
de la. faïencerie de 
Feignies. Une fem 

me en cheveux, au visage creu-
sé par la misère, qui rôdait de-

puis plusieurs jours aux alen-
tours de l'usine, s'était soudain 
penchée vers elle. 

— Venez, j'ai à vous parler !... 
Un peu effrayée, Georgette Père 

se laissa entraîner jusqu'au pro-
chain carrefour. Alors, la femme au vi-
sage maigre la prit aux épaules et, les 
yeux dans les yeux, le regard dur, la 
lippe méprisante, elle murmura : 

— Petite sotte !... Vous avez pour 
amant Charles Flammecourt, mécani-
cien dans votre atelier ? 

— Oui... 
— Eh bien ! vous feriez mieux de le laisser 

tranquille. C'est le père de mes gosses. Comme 
vous, naïvement, j'avais cru à ses belles pro-
messes, à ses serments d'amour. Je m'étais 
mise en ménage avec lui, à Maubeuge. Nous 
aurions pu être heureux. Mais, dès qu'il m'eul 
rendue mère, il me délaissa. Il ne rentrait 
plus; les filles faciles du quartier se dispu-
taient ses nuits. C'est un goujat. Au lieu de me 
donner de l'argent pour élever mes petits, il me 
rouait de coups. A la fin, lasse de ce martyre, 
je l'ai quitté et j'ai demandé réparation à la 
justice. Il a été condamné à élever, jusqu'à 
treize ans, les deux enfants qu'il avait recon-
nus. Il me doit aussi une petite pension, mais 
comme il gaspille toute sa paye avec vous, 
mes gosses et moi mourrons de faim. Laissez-
donc Charles Flammecourt tranquille. C'est 
un bon conseil... 

Avant de s'éloigner, la femme délaissée 
montra à Georgette Père des lettres, des pa-
piers, des photos qui en disaient long sur le 
passé du bellâtre. 

Restée seule, la petite Belge éclata en san-
glots. Il lui sembla que, d'un seul coup, 
toute sa vie s'était brisée. Rentrée à l'atelier, 
elle résorba ses larmes et son immense cha-
grin en modelant la porcelaine avec une ar-
deur têtue. Pour la première fois, elle n'osa 
pas tourner ses yeux rieurs vers les machines 
où était occupé son ami. 

— Tu me boudes, Jojo ? 
Le soir, en quittant l'usine, Charles Flam-

mecourt, inquiet et enjôleur, retrouva Geor-
gette Père. 

Baissant les yeux, cherchant à fuir, très vite, 
à voix basse, la gamine exhala sa désillusion. 

— Laissez-moi. Vous avez d'autres maî-
tresses; vous avez surtout une femme et deux 
gosses qui meurent de faim. Je né veux plus 
vous voir... 

Un sanglot lui broya la gorge. Elle répéta : 
— Je ne veux plus vous voir... Allez-vous-

en !... 
Insinuant, son compagnon tenta, une fois 

encore, de lui prendre la taille. Elle le re-
poussa avec mépris. 

— Jojo... Jojo..., pourquoi pleures-tu ? On 
t'a menti... ; tu sais bien que je n'aime que 
toi... rien que toi ! 

— Vous avez dit ça à toutes les filles du 
pays... Vous êtes une brute. Un soir même, 
vous m'avez giflée. Vous êtes un coureur et 
un lâche... Je ne veux plus vous voir... Adieu ! 

D'un geste brusque, elle s'arracha à l'étrein-
te du jeune homme et elle prit en courant le 
chemin de la gare. Charles Flammecourt serra 
les poings. Il avait lu, lui, le don Juan, un tel 
dégoût dans les yeux de ia petite Belge, qu'il 
devait perdre tout espoir de renouer sa liai-
son avec Georgette Père. 

Alors, comme la gamine aux formes sou-
ples, ses cheveux bruns flottant au vent, se fon-
dait parmi la foule, son compagnon planté là, 
interdit et mortifié, eut un rire mauvais. 

— Nous verrons bien si je t'aurai, petite 
garce, siffla-t-il. 

Georgette Père avait dix-neuf ans, l'âge de 
l'avril admirable où choses et gens prennent 
la couleur des yeux bleus qui les regardent. 
La vie, pourtant, n'avait jamais eu de ten-
dresse pour la petite ouvrière. Orpheline de 
très bonne heure, Georgette avait été recueil-

lie par sa tante, à La Bouverie, hameau de 
Belgique, ancré sur la frontière de France. 

La vieille tante n'était pas fortunée. Aussi, 
chaque matin, l'orpheline prenait le train pour 
Feignies, où elle s'en allait, pour un salaire 
dérisoire, peiner huit heures durant dans les 
ateliers de la faïencerie. 

Le métier était rude et monotone. La ga-
mine, bien souvent, était lasse à mourir. C'est 
alors qu'un jeune Maubeugeois s'approchait 
d'elle, la réconfortant, l'aidant, l'entourant de 
mille attentions. 

A ce contact quotidien et fraternel, très 
vite un étrange sentiment naquit dans la cons-
cience ingénue de la gamine. Elle aima pour 
la première fois. Le mécanicien de Maubeuge, 
à la forte- carrure, au visage agréable, aux 
yeux pers, emplissait son cœur simple. Et. 
voici cinq mois, quinze jours après ses dé-
buts à l'usine, le jeune homme l'attendit à 
la sortie de la faïencerie. Il l'accompagna 
jusqu'au poste de la douane ; il lui jura, sans 
attendre, un amour passionné. Il colla sa bou-
che contre la sienne. Candide et tranche. Geor-
gette crut aux serments de son premier ami. et 
elle se donna corps et âme. 

Maintenant, blessée à vif dans sa passion et 
son orgueil de jeune fille, Georgette a trouvé la 
force de rompre... 

D'ailleurs, Charles Flammecourt l'évitait, 
lui aussi. Mais son violent dépit mûrissait une 
vengeance machiavélique. Il préparait, en si-
lence, une monstrueuse revanche. 

En descendant du train, Georgette Père 
devait, chaque soir, traverser un petit bois. Le 
samedi 9 juillet dernier, comme elle rentrait 
à La Bouverie, la jeune Aille aperçut son an-
cien amant qui se trouvait à l'orée du bois. 
Il se tenait au milieu du sentier qui s'enfonce 
sous les grands arbres. Elle ne pouvait plus 
l'éviter. 

-— Ecoute, Jojo, dit-il, j'ai besoin de te par-
ler. Ce sera notre dernière entrevue. Elle est 
nécessaire. Je ne veux plus que tu me juges 
mal. Laisse-moi t'accompagner une fois en-
core. Ensuite, tu ne me verras plus. Je quit-
terai l'usine demain. 

Georgette accepta un dernier tête-à-tête. 
Ils marchaient lentement, sans dire mot, 

quand, soudain, la gamine prit peur. D'étran-
ges lueurs couraient au fond des yeux du 
Maubeugeois. 

- Qu'est-ce que tu me veux donc ? deman-
da-t-elle, effrayée. 

— Ce que je veux ? Te reprendre... 
— Ça, jamais... J'aime mieux mourir. Va-

t-en ! 
Elle n'acheva pas. Le jeune homme lui avait 

lancé, à toute volée, en pleine figure, son poing 
énorme. Le visage tuméfié, la gamine roula sur 
la mousse en hurlant de douleur et d'épou-
vante. D'un coup de talon à la tempe, la brute 
la laissa immobile et muette. Georgette, dure-
ment touchée, s'était évanouie. 

Alors le misérable se jeta sur elle. Il tira de 
sa poche un rasoir, et, avec une froide cruauté, 
il se mit à taillader en forme de croix les 
joues et le nez de la malheureuse. 

Charles Flammecourt avait prémédité son 
acte ; dans sa rage implacable, il avait ima-
giné de nouveaux raffinements. Les horribles 
plaies, à jamais gravées dans la face de sot 
amante, devaient être plus hideuses encore. Er 
ricanant, il tira de sa poche une petite fiole 
pleine d'un acide noirâtre qu'il versa goutt< 
à goutte sur la triple blessure. 

Il s'appliqua ensuite à coller de minces ban 
delettes de toile gommée sur les croix doulou-
reuses. 

Lorsque Georgette Père revint à elle, sa demi-
conscience atténua, pour un instant, les terri-
bles souffrances. Elle sentit sur ses lèvres le 
goût âcre du sang et la morsure de l'acide. 
Penché sur elle, le Maubeugeois était calme. 
Elle supplia : 

— Qu'est-ce que tu m'as fait, dis ? Qu'est-ce 
que tu m'as fait ? 

Pour toute réponse, il lui prit les mains : 
— Lève-toi ! suis-moi ; tais-toi ou je t'a-

chève ! 
En marchant, Georgette reprit peu à peu ses 

sens. En même temps, elle sentait, sur son 
visage, trois brûlures intolérables qui sem-
blaient lui ronger la chair des joues et du nez. 

Après le fer du rasoir, c'était le poison qui 
creusait dans sa face les trois stigmates indé-
lébiles. Le tortionnaire, empêchant son amante 
de porter les mains à sa figure, la conduisit 
ainsi jusqu'à la frontière belge. Arrivés sur la 
isière du bois, il l'envoya rouler à terre d'un 

Écup de pied dans les jambes. 
WÉkr Tu m'en veux ? demanda-t

r
il encore. 

— Oui, je te hais... Tu es un 'sauvage..., un 
assassin ! 

— Vas, ricana-t-il, c'est un sauvage que tu 
n'oublieras jamais !... 

-La jeune fille habitait à La Bou-
verie, près de la frontière française. 

Georgette Père, le visage enveloppé 
de pansements, peu après le drame. 

Georgette Pere se traîna jusqu'à La Bou-
verie. Sa tante, affolée, la reçut dans ses bras. 

— Oh ! tante ! comme j'ai mal !... 
On ôta les bandelettes gommées et alors ap-

parurent les effrayante^ balafres. Un docteur, 
mandé en hâte, constata les ineffaçables entail-
les et posa trente-huit agrafes. 
I A son tour, la police fut alertée. Tôt arrêté, 
Charles Flammecourt joua les étonnés. 

— Des plaies ? En forme de croix ? La 
croix des vaches ? Eh bien ! sans lui souhai-
ter de mal, cette gueuse ne les a pas volées ! 

Il fallut trois jours au juge d'instruction 
pour obtenir les premiers aveux de l'inculpé. 

— Oui, c'est bien moi ! gouailla-t-il sou-
dain. Est-ce bien travaillé ?... Des croix comme 
ça, on n'en voit pas tous les jours. Trois à la 
fois, surtout... Ah ! pour sûr que je l'ai « soi-
gnée »... Elle était trop jolie, trop excitante... 
Elle m'avait « envoyé paître », la petite garce ! 
Alors, j'ai voulu que* plus jamais, d'autres 
n'aient envie de l'épouser... Je crois que j'ai 
réussi ! 

Telle fut l'insolente et sinistre confession du 
tortionnaire, qui, déféré au Parquet d'Avesnes, 
s'est empressé de faire choix d'un très habile 
défenseur, Me Mossay. 

La brute, au vrai, ne risque pas grand'chose. 
Son monstrueux forfait ne lui coûtera guère. 
II ne passera pas aux assises. Il ne peut qu'être 
inculpé de coups et blessures, au même titre 
qu'un individu poursuivi pour avoir administré 
une gifle à un quidam... 

Et tandis que, d'ici auelques mois, le sinistre 
don Juan de Maubeuge pourra de nouveau en-
sorceler les faibles filles dans les sentiers fleu-
ris des sous-bois ardennais, Georgette Père, son 
amante douloureuse, restera hideuse, défigurée 
à jamais. Toute sa vie, la naïve petite Belge, 
avec le souvenir de l'épouvantable drame, va 
traîner, taillée à trois endroits sur son pauvre 
' isage, l'infamante croix des gueuses. 

Charles Flammecourt (à droite, avec Me Mossay, son avocat,) avait entraîné la 
malheureuse, par un Chemin creux (ci-dessus), jusque dans un petit bois (à gauche). 
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Vienne (de notre eïwouè spécial). 
/"""""S 'EST au Prater de Vienne, cette foire 
f / géante, abritant à l'ombre de ses 
J A grands chênes millénaires ses im-
V^^^L menses bâtiments forains, que se 
^HJBF trouve la plus curieuse des « Ban-

ques » qu'il soit donné de rencon-
trer dans le monde. 

C'est une petite masure isolée, de sinistre 
apparence, dans laquelle, à la lueur blafarde 
des lointaines illuminations du Prater, des 
formes clopinantes, courbées et fugitives, spec-
tres vivants de Quasimodo, se dessinent, le soir 
venu, semblant surgir des décombres qui pour-
rissent là depuis des mois. 

Se douterait-on qu'entre ces murs lépreux se 
tiennent les assises d'une étrange « Bourse 
Financière » où des marchés d'argent les plus 
invraisemblables et les plus inattendus se trai-
tent régulièrement chaque soir ? 

On y accède librement par une lourde porte 
de bois. Au fond d'un corridor obscur, puant 
l'humidité et la misère, on descend par un pe-
tit escalier raide comme une échelle en s'agrip-
pant à une rampe graisseuse. Une bouffée 
d'odeurs nauséabondes où se mêlent à l'alcool 
et à la fumée des relents de sueur et de misère 
saisit à la gorge et oblige à un mouvement in-
volontaire de recul. 

L'ami viennois qui me pilote chez les truands 
de la capitale autrichienne m'entraîne rapide-
ment dans un des coins les plus obscurs et les 
plus discrets. 

— Jamais les étrangers ne viennent ici, me 
confie-t-il, et rarement des visiteurs viennois. 
Les mendiants ont trop peur de rencontrer les 
« clients » qui leur font la charité ; si leurs 
trafics étaient connus de la population, leurs 
affaires en subiraient aussitôt le contre-coup. 
Vous êtes ici dans une société secrète et orga-
nisée, vous allez y voir des commerçants, des 
intermédiaires, des brasseurs d'affaires, tout 

Un "Detva" aux longues tresses (ci-
dessous) est, lui aussi, devenu vagabond. 

C'est à Vabri du Prater de Vienne, 
cette foire géante aux immenses bâti-
ments forains, que se tient la "Bourse". 

un personnel mandaté. Le mieux que nous 
ayons à faire pour l'instant est de nous rendre 
aussi insignifiants et invisibles que possible. 

Je tourne les yeux vers la salle. 
Elle est grande, mais basse et étayée de 

grosses poutres rugueuses qui la font ressem-
bler, à un entrepont de transatlantique. Tout 
au fond, autour d'un bar que l'on devine der-
rière un épais nuage de fumée, des mendiants 
hirsutes palabrent tout en se faisant servir 
des chopes de bière. 

La salle est encombrée de petites taMes, tou-
tes occupées en ce moment par des groupes af-
fairés qui discutent. Il y a même, chose 
curieuse, des enfants en assez grand nombre 
qui crient, se chamaillent, se poursuivent sous 
les tables, au milieu des balayures qui par-
sèment le plancher raboteux. Ce que l'on 
prend, à première vue, pour un rendez-vous 
d'épaves humaines ressemble, au bout de quel-
ques instants, à certaines brasseries de pro-
vince où viennent, chaque soir, de bons bour-
geois cossus. 

La raison de ce contraste apparent est 
pourtant fort simple. Depuis la dernière guerre, 
le chômage et la misère ont décuplé ici le 
nombre des mendiants et des professionnels 
qui vivent de charité comme d'autres de com-
merce. Il leur a fallu se grouper, s'unir, et 
défendre leurs intérêts communs. 

Tout près de nous, un homme assez correc-
tement vêtu, un ouvrier sans doute, marchan-
dait la « location » d'un bébé de quelques 
mois qu'il tenait sur les bras. Sa partenaire, 
une vieille mendiante à la face hideuse et ri-
dée, en discutait le prix avec animation. 

— Vous pourrez la voir demain, me dit no 

Couché devant la porte de la "Bourse", 
un mendiant attend qu'elle s'ouvre. 

compagnon, arpenter les jardins publics de 
Vienne, implorant des jeunes mamans une 
offrande pour son poupon de location, en ac-
compagnant ses remerciements de tout un tas 
de bénédictions. Tous les habitants de Vienne 
la connaissent. 

La « Bourse aux enfants » a plusieurs suc-
cursales ou, plus exactement, elle en a une 
dans chacune de ces colossales maisons créées 
depuis la guerre par la municipalité de Vienne 
pour donner à un peuple affamé l'illusion de 
sa grandeur. Certains parents louent leurs en-
fants pour une somme fixée d'avance, tandis 
que d'autres, au contraire, se risquent à de-
mander à la « place » un pourcentage sur les 
bénéfices. Cette deuxième combinaison se 
trouve être excellente si les enfants « loués » 
sont assez intelligents pour contrôler les re-
cettes de l'employeur. 

Mais, tout à coup, règne dans la salle 
une soudaine animation. Deux ou trois em-
ployés ont tiré de l'un des angles une sorte 
de petite estrade montée sur des tréteaux, pour 
la placer entre les deux colonnes de bois du 
centre. 

Tous mes voisins ont déplacé leurs chaises 
dans la direction de cette petite scène impro-
visée, tandis qu'un grand diable hirsute s'est 
hissé d'un bond sur les tréteaux. 

L'orateur est armé d'une ardoise et d'un 
morceau de craie. D'une voix criarde, il 
énonce les places disponibles et attend les en-
chères. 

— Stefansdom... Une place sous l'entrée 
gauche du porche... 

— Deux schillings... 
Presque aussitôt, une autre. 
— Plus 20 groschen..! 
— Plus 30... 
— Plus 80... 
— Adjugé ! laisse tomber le « commissaire ». 
Et il continue : 
— Rathauspark... 
Successivement, tous les coins des rues, des 

boulevards célèbres de Vienne défilent en un 
instant. Puis il passe en revue les ponts, les 
abords des gares, des hôtels luxueux. 

Sur son ardoise, il n'inscrit que le chiffre 
atteint et l'emplacement loué. Le bénéficiaire 
va lui-même payer d'avance à la caisse où il 
reçoit une quittance en règle qui garantira 
son droit contre tous les usurpateurs ou les 
« faux mendiants :►. 

Mais, dans la salle, des cris se sont élevés. 
Le « commissaire » vient de mettre aux en-

chères les abords de l'immense bâtisse ou-
vrière Karl Marxhof. 

Deux mendiants sont aux prises. 
L'un d'eux, un grand diable à la figure rata-

tinée, labourée de rides, crie plus fort que son 
partenaire, un petit vieux timide et hargneux. 

Je n'ai jamais vu de tête semblable à celle 
du grand. Tout le tour de la face que l'on 
dirait faite de terre, pendent de longues nattes 
retenues et liées par des morceaux de cuirs 
grossiers. 

Nous apprenons alors qu'il appartenait au-
trefois au corps des guerriers hongrois surnom-
més « Les Enfants », ou « Detvas », en 
tchèque. Ces solides gaillards recrutés parmi 
les habitants des Carpathes russes mesuraient 
souvent deux mètres et formaient un corps 
d'armée spécial. Les derniers survivants de la 
débâcle austro-hongroise sont retournés dans 
leurs montagnes sauvages et inaccessibles. 

Une vieille mendiante à la face 
hideuse et ridée " louait " un enfant. 

Quelques autres, comme le magnifique spéci-
men que nous avons sous les yeux, vivent de 
mendicité et vagabondent dans les villes d'Eu-
rope Centrale. 

Enfin, non sans mal, la dispute se calme. Le 
« Detva » obtient sa place favorite, qu'il oc-
cupe depuis longtemps, et où il a fini par se 
créer une « clientèle ». 

C'est sur cet incident que la « Bourse » a 
clos ses enchères. 

A la partie purement « commerciale », va 
maintenant succéder un programme d'ordre 
plus élevé : la partie artistique. 

La section artistique de la « Bourse des 
mendiants » de Vienne s'ennoblit en organi-
sant des concours destinés à nommer le meil-
leur chanteur ou le meilleur avaleur de sabres. 

Ce soir, c'est le concours du meilleur joueur 
d'accordéon. Durant une heure, il nous fut 
loisible d'entendre des talents divers dont cer-
tains atteignaient à une virtuosité inouïe. 

Dans la salle, de plus en plus obscure et 
enfumée, on vendait le journal des vagabonds 
et des mendiants intitulé : Der Kunde, fondé 
en 1926 en Allemagne, et rédigé par les chc-

Dans la salle enrumée, on vendait 
le journal des vagabonds, der Kunde. 

Un type de mendiant des plus parfaits 
et des mieux "cotés" à la "Bourse". 

mineaux ; car les mendiants ont aussi leurs 
services de propagande et de presse, éléments 
indispensables pour un trust digne de ce nom. 
Der Kunde est une revue illustrée très répan-
due dans le monde entier. 

On y peut lire, parfois, l'odyssée de certains 
artistes réduits à la misère par des malheurs 
qui les ont privés, tout d'un coup, du don qui, 
pendant des années, de pays en pays, de cirque 
en cirque, leur avait permis de gagner leur 
vie. 

L'homme caoutchouc, le professeur Lyon, 
savait, par un simple effort de volonté, con-
traindre les muscles de son visage à composer 
la physionomie de César ou de Bismarck, de 
Napoléon ou de de Molkte. Un soir, le profes-
seur Lyon (de son vrai nom Geza Neugebauer) 
s'aperçut, en se regardant dans la glace, que 
ses muscles faciaux n'obéissaient plus à sa 
volonté. C'était un homme fini et réduit à se 
faire mendiant. 

Dans un cirque de Vienne, la jeune acrobate 
américaine Ringens, un jour qu'elle se jetait 
d'une grande hauteur dans un bassin plein 
d'eau, calcula mal son élan et, tombant à côté 
du bassin, se brisa la colonne vertébrale ; 
abandonnée à Vienne par sa famille, il fallut 
une collecte parmi les mendiants pour la ren-
voyer dans son pays. 

Ils sont comme cela des centaines qui pour-
raient nous raconter leur tragique existence et 
leurs espérances ruinées. 

Tandis que, sous les acclamations fréné-
tiques, un accordéoniste aveugle moud les der-
niers accords d'une fugue endiablée, nous nous 
glissons, mon cicérone et moi, vers la sortie. 

Une bouffée d'air pur, venue des grands 
arbres du Prater, nous souffle au visage, chas-
sant d'un coup le cauchemar de la « Bourse 
des mendiants », ses relents et sa pestilence. 

Pierre ARGILLET. 

Chaque matin, ce vieillard loqueteux 
va prendre son poste au "Volksgarten", 
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0 guet, photographe, et Firmann, « médium 
américain ». 

A une époque où on ne visait dans la 
photographie qu'à la reproduction exacte 
du réel, Buguet fait figure de novateur. Il 
eut, avant tout le monde, l'idée, chère à 
tous les artistes d'aujourd'hui, que la 
photo est tout à fait apte à nous révéler 
l'aspect surréel du monde. Quelles merveil-
les n'eût-il pas réalisées s'il avait eu à sa 
disposition la technique de 1933 ou le ci-
néma sonore ! 

Buguet ne pouvait disposer que des pla-
ques aveugles dont on se contentait vers 
1875 et il obtint néanmoins des merveilles. 
Les trois compères s'étaient associés pour 
mettre ces merveilles en valeur. Comme 
leurs qualités se complétaient d'une façon 
qui tenait du prodige, les résultats dépassè-
rent toute espérance ! Dans une sombre rue 
de la rive gauche, la boutique de Buguet ac-
cueillit d'abord quelques clients assoiffés de 
mystère mais il fallut bientôt prendre des 
numéros. Un modeste écriteau placé en vi-

faisait quelques passes magnétiques sur la 
tête de Buguet qui venait, lui aussi, d'écar-
ter deux rideaux noirs. 

C'était alors au tour de Buguet. Il héris-
sait sa chevelure d'un air inspiré et pous-
sait vivement le client devant un appareil 
photographique. Quelques minutes après, 
on remettait à la dupe si bien cuisinée son 
propre portrait, derrière lequel apparais-
sait un spectre flottant dans l'air, enveloppé 
de voiles nuageux, et le visage de ce spec-
tre était exactement celui du parent mort 
sur qui la victime des trois escrocs avait 
« concentré sa pensée ». 

Tout cela était fort simple mais le coup~ 
de génie, c'était la connaissance que les 
trois associés possédaient de la sottise hu-
maine. D'abord, la caissière avait interrogé 
le client dans la boutique, sans qu'il s'en 
aperçût nettement, sur les caractères physi-
ques du parent à évoquer. Sur la plaque où 
l'on venait de fixer les traits du client, on 
faisait une surimpression en se servant de 

VII <1) 

PHOTOGRAPHES SPIRITES 
UOIQUE le spiritisme se soit tou-

/ jours défendu d'être une bran-
l dB&s che de la magie, on n'hésite plus 
jft guère aujourd'hui, surtout de-

puis que le propre descendant 
d'Allan 'Kardec a trahi la cause, à le ranger 
dans les manifestations de la sorcellerie 
contemporaine. 

Comme toute sorcellerie, il devait intéres-
ser la justice moderne dans la mesure 
exacte où il se colorait d'escroquerie. 

Mais, vers 1860, le spiritisme avait les 
reins plus solides qu'aujourd'hui. Il venait 
de pénétrer en France avec l'autorité de ce 
qui arrive d'Amérique. Les apparitions 
d'esprit étaient fort nombreuses et fort 
éloquentes, aussi éloquentes que les 
croyants intrépides qui lisaient ou rédi-
geaient de nombreuses revues et des ouvra-
ges pseudo-scientifiques dont les éditions 
s'enlevaient dans l'enthousiasme. 

Cette magie assez naïve et, somme toute, 
assez sympathique — car beaucoup plus in-
nocente que le culte de Satanas — devait, 
comme toute croyance, susciter des exploi-
teurs et des escrocs. 

Aux environs de 1870, divers tribunaux 
eurent à connaître des exploits d'ingénieux 
filous qui « travaillaient » cette matière 
nouvelle. Barement procès correctionnel 
fit plus de bruit, déchaîna plus de pas-
sions et de rires que l'affaire dite des Pho-
tographes Spirites, qui vint à Paris, devant 
la septième Chambre correctionnelle, les 16 
et 17 juin 1875. 

Le grand prêtre de la Beligion Nouvelle, 
Allan Kardec, était mort et c'est un sieur 
Leymarie qui avait pris la direction de La 
Revue Spirite, publication qui dure encore 
et a toujours ses lecteurs. Leymarie cumu-
lait. Il était aussi libraire mais se sentait 
des dispositions pour une industrie plus 
productive. Il avait hérité de toute la con-
fiance que les fidèles avaient mise en Allan 
Kardec. Chose curieuse, il n'en était pas 
tout à fait indigne. Il avait la foi spirite 
mais il pensait qu'il faut aider la nature 
et qu'un petit coup de pouce dans les mani-
festations de l'au-delà ne pouvait qu'accroî-
tre le prestige du spiritisme sur les prosé-
lytes. C'est dans ces dispositions d'esprit 
qu'il fit la connaissance de deux farceurs 
avec lesquels il s'entendit trop bien :-Bu-

(1) Voir « DÉTECTIVE », depuis le n° 239. 

une mise en seène mélodramatique, les deux compères mystifiaient le 
client. Firmann faisait quelques passes magnétiques devant le visage de 

Buguet qui se contorsionnait et hérissait sa chevelure d'un air inspiré. 

trine disait modestement : 
« Spécialité de Bésurrec-
tions ». 

Le client entrant dans la 
boutique était aussitôt la proie 
d'une caissière, la maîtresse 
de Firmann. Elle avait des 
cheveux roux, des yeux d'om-
bre violette ' et une voix qui 
n'était qu'un souffle. C'était 
une parfaite introductrice aux 
mystères de l'au-delà. Avec 
quelle voix elle priait le 
client de verser vingt francs 
et de concentrer sa pensée 
sur le fantôme à évoquer dans 
un petit cabinet noir où trem-
blait une veilleuse ! 

Alors Firmann intervenait. 
Il apparaissait dans un coin 
d'ombre entre deux rideaux. 
Il avait une longue tête qui 
eût pu figurer dans Les funé-
railles du comte d'Orgaz. Il 

Après la mort 
d'Allan Kardec, le 
grand prêtre du 
spiritisme (à gau-

che), cette magie 
suscitade nom-

breuses es-
croqueries 

poupées enveloppées de voiles. Il y avait, 
dans les coffres de Buguet, tous les types 
humains, découpés dans de vieilles photo-
graphies et collées sur des boules : têtes 
d'enfants, d'hommes et de femmes de tout 
genre et de toute nature. On appliquait sur 
la poupée à photographier une tête idoine, 
choisie d'après les indications de la cais-
sière et l'on « surimpressionnait ». Le 
temps de tirer la photo et le mystère de 
l'au-delà s'était laissé pénétrer. 

Fatalement, des « erreurs » devaient se 
produire. Les farceurs eurent-il affaire à 
d'autres farceurs ? On ne sait trop. Les ren-
seignements de la caissière manquèrent-ils 
de précision ? Des clients furent tout éton-
nés, ayant voulu évoquer leur nièce ou leur 
fiancée morte, de voir apparaître par exem-
ple, le fantôme du sapeur de Thérésa ! 

Des plaintes furent déposées. Comme 
Leymarie croyait au spiritisme, il eut le 
souci de sauver la foi des truquages qui 
pouvaient la compromettre et poussa Bu-
guet à tout avouer. Ce dernier raconta tout 
avec un luxe de détails où le fantaisiste qu'il 
était trouvait une sorte de plaisir d'auteur 
enfin apprécié. Il précisa que, lors de cer-
taines séances, on avait entendu des musi-
ques célestes et vu flotter des mains surna-
turelles. C'était Firmann qui se chargeait 
de cette mise en scène. Il jouait d'ailleurs 
des rôles de spectres. Pour représenter un 
Inca, il se mettait à genoux, couvert d'un 
voile noir, et croquait des noix en roulant 
des yeux d'effroi. 

Le plus drôle, c'est que, ayant voulu sau-
ver la foi en dévoilant ses simulacres, les 
trois farceurs eurent contre eux tous les 

croyants attachés davantage aux simulacres 
qu'à l'idée. L'audience vit ce spectacle peu 
banal de trois escrocs, d'accord avec le 
ministère public pour s'accuser, et combat-
tus, réhabilités par leurs victimes. Il faut, 
à ce propos, citer quelques passages des in-
terrogatoires épiques de ce procès : 

M. LE COMTE DE BULLET (46 ans). — Je 
suis allé chez Buguet et, dans l'image qu'il 
m'a livrée, j'ai très positivement reconnu 
le portrait de ma sœur. 

M. LE SUBSTITUT. — Mais on vous a mon-
tré la tête découpée à l'aide de laquelle on 
a obtenu cette image ! 

LE TÉMOIN. — Pour moi, cela n'est rien. 
La ressemblance est incontestable ; je suis 
convaincu de la réalité du portrait. 

M. LE SUBSTITUT. - Mais, dans l'enquête, 
on a fait l'opération devant vous, on a ma-
nœuvré la poupée en votre présence. 

LE TÉMOIN. — Ce n'est pas le même cli-
ché. 

LE PRÉSIDENT. — Voici la tête à l'aide 
de laquelle on a obtenu le portrait de votre 
sœur ! 

LE TÉMOIN. — Cela ne ressemble pas à 
ma sœur. 

LE PRÉSIDENT. — Ne vous a-t-on pas fait 
apparaître un prince indien ? 

LE TÉMOIN. — Non î un Inca. 
LE PRÉSIDENT. — Et l'empereur Maximi-

lien ?... Cela vous a coûté 4.000 ou 5.000 
francs ... 

M. de Veh indiqué qu'il a conduit sa 
fille chez les photographes sur la recom-
mandation du Prince de Wittgenstein et, 
sur la photo, est apparu « le cousin 
Charles ». 

LE PRÉSIDENT. — Eh bien ! vous avez de-
vant vous la boîte de laquelle on tire les 
esprits. 

LE TÉMOIN. — M'a-t-on fait venir pom-
me dire que j'étais un imbécile ? 

LE PRÉSIDENT. — Non, mais pour vous 
dire qu'on en voulait à votre bourse. 

LE TÉMOIN. — Jamais on ne m'a deman-
dé d'argent. 

LE PRÉSIDENT. — On comptait sur votre 
générosité et elle a été grande... 

. M. JACQUES DESSENON, marchand de ta-
bleaux (54 ans). — Je ne voulais pas croire 
aux photographies spirites. Pour en avoir 
le dernier mot, j'allai chez Buguet et, à deux 
reprises, il me donna des épreuves très 
mauvaises. Je manifestai mon étonnement à 
un certain M. Scipion. qui se trouvait là et 
qui me dit être un très fort médium. Eh 
bien, lui dis-je, demandez à M. Buguet de 
me faire poser une troisième fois et ajou-
tez vos forces magnétiques aux nôtres pour 
l'évocation... L'épreuve fut des plus extraor-
dinaires. L'image était double et les deux 
n'étaient pas semblables. Dans l'une, j'avais 
une tête de mort sur les genoux. La ressem-
blance de ma femme était telle que ma cou-
sine, qui était à son lit de mort, jeta un 
cri de surprise et d'admiration en voyant 
l'image. Mes enfants s'écrièrent : « C'est 
maman ! » . 

BUGUET (souriant). — Si cette ressem-
blance existait, c'est l'effet du hasard. 
Quant à la tête de mort, c'est le pli du 
voile qui a produit confusément cet effet. 

On voit — ce qui n'est guère à démontrer 
— qu'en 1875 il y avait, comme aujour-
d'hui, parmi les marchands de tableaux, 
des gens peu perspicaces... 

Les héros de l'aventure évitèrent la gloire 
du martyre que leurs trop zélés défenseurs 
entrevoyaient pour eux et s'en tirèrent 
avec quelques mois de prison. 

(A suivre.) René TRINTZIUS. 

41 

Leymarie ( ci-dessus ), directeur de la "Re-
vue spirite", avait hérité de la confiance 
que les fidèles avaient eue poui' Kardec. 
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QUEL QUE SOIT VOTRE AGE, si vous avez une 
poitrine insuffisante et des salières ; si, au contraire 
elle est trop forte ; si elle manque de fermeté et 
n'occupe pas sa place normale, vous pouvez en 

quelques jours y remédier et acquérir 

UNE JOLIE POITRINE 
Pour cela écrivez donc confidentiellement, en citant 
ce journal, à M1" Mary B1LL1M1N, 19, Rue Annon-
ciation, à PARIS, qui vous fera connaître gratuitement, 
sous enveloppe discrète, la Recette Merveilleuse et 
sans danger qu'elle a employée elle-même avec 
grand succès, pour obtenir une poitrine parfaite et 

idéalement belle. 

MIME1 A NEZ BRILLANTS 
mm M UH^ Disparition complète 
■ en 8 jours avec 
simples frictions (3 minutes) rajeunissement 
instantané un vrai miracle, notice gratuite. 
Lab'" PRIMUS. 67, rue Rochechouart. Paris. 

J'AI MAIGRI 
de 6 livret en 6 jouit par timplet frictioni avec compost à base 
de plantet. J'ai fait vœu de faire connaître gratuit* et 
discret', ma recette timple, facile et peu coûteuse, recommandée 
par corps médical. M*' BOS. 67. rue Rochechouart. Paris. 

ÉCRIVEZ au professeur O. ROYîfAM, 
qui vous enverra une étude graphologique de 
votre caractère. Joindre 2 fr. 50 pour frais. 
Prof O. ROYNAM, serv, 356, 35, rue Madame. 

Paris (VI»). 

Vous qui avez difficultés d'affaires, d'argent, d'affec-
tion, de santé, consultez : 

MME PAULETTE D'ALTY 
Professeur libre d'Astrologie Gle Manoscopie 

qui transforme les êtres ainsi que les destinées trou-
blées. C'est la personnalité la plus vraie, la mieux 
éclairée, et possédant un don absolument extraordinaire 
de savoir répondre à tout et trouver la solution de 
toute difficulté. Corr. dét. : depuis 20 fr. 

SECRET ÉGYPTIEN INFAILLIBLE 
11, rue de PArc-de-Triomphe, Paris, Etoile 12-52 

BTBS-VOUS ME 
sous une 

Mauvaise Etoile 
GRATUITEMENT 

Le professeur OX offre de vous venir en aide et 
de vous révéler les plus intimes secrets de votre 
vie. Le prof. OX, qui est le plus sérieux des astro-
logues de notre siècle, vous guidera dans la vie, 

comme il le fait pour des per-
sonnalités connues dont vous pou-
vez envier la fortune. Un simple 
conseil du prof. OX vous aidera 
à vous faire aimer par l'être qui 
vous est cher. Ses révélations sur 
votre vie et celle des personnes 
qui vous entourent seront trou-
blantes, la précision de ses cal-
culs, depuis la date de votre 
naissance jusqu'à ce jour, lui 
permet de vous dire ce que 
vous ferez demain. Cette étude 
précise vous sera envoyée gra-
tuitement par le professeur OX 
lui-même. Ecrivez-lui vos nom, 

prénoms, date de naissance et adresse ; joignez, si 
vous le voulez, 2 fr. en timbres-poste pour les frais 
de rédaction. 

Professeur OX, Service 257 U. 
1, avenue Pilaudo, Asnières (Seine). 

Vente directe du fabricant 
aux particuliers — franco de douane 

Fr.37-
affranchir 

lettres 1.50' 
cartes post. 

0.90 

100.000 clients par an — 30.000 lettres de remerciements 
Demandez de suite noire catalogue français gratuit. 

MEINEL & HEROLD, Klingenthal (Saxe) 509 

CONCOURS 1934 
Secrétaire près'les Commissariat» de 

POLICE à PARIS 
Pas de diplôme exigé. Age 21 à 30 ans. Accessibilité 
au grade de Commissaire. Ecrire : Ecole Spéciale 
d'Administration, 28, Bd des Invalides, Paris-7' 

ÉCOULEMENTS 
BLENNORRAGIE-CYSTITE-PROSTATITE 

guéris radicalement et rapidement par 

PAGÉOL 
le plus puissant antiseptique urinaire; 
-évite tontes complication*, supprime la douleur. 
(Communication à l'Académie de Médecine) 

CHATELAIN, 2, R. de Valencitanat, Paris, et ttctpharm'' 
La boîte 16 Ir., <• 16 50. La triple boite, !'• 36.20 

UNE BIENFAITRICE dont vous prendrez 
plaisir à lire la curieuse et originale histoire, a fait voeu 
d'envoyer gratuitement sa merveilleuse Recette pour 
maigrir sans avaler de drogues; recette qui donne des 
résultats étonnants visibles dès le 5* jour. Si donc 

vous désirez 

MAIGRIR EN SECRET 
Pour devenir mince, élégante, distinguée, pour rajeunir 
votre visage et votre allure, ou simplement pour mieux 

-«vous porter et travailler sans fatigue, écrivez, en citant 
ce journal, à Mme COURANT, 98, Boul. Aug-Blanqui. 
à Paris, qui vous enverra gratuitement, sous enveloppe 
fermée ordinaire, son intéressante histoire, ainsi que 
sa miraculeuse Recette. Ecrivez-lui aujourd'hui même. 

I flflfl fvn p. mois et plus pend, loisirs 2 sexes. Tte 
IUUU Ifd l'année. Manufact. D. PAX, Marseille. 

1C ff Le 100 adr. et gr. grains 2 sexes. Ecr. LABO-
IJ Ils RATOIRE DE PROVENCE, H., à Marseille. 

LA PARURE 
DE LA FEMME 
Merveilleuse poitrine 

en 10 jours sans drogues par procédé 
nouveau, usage externe, notice gratuite. 
\f »e w. HUMBERT, 67, rue Roch ech ouart. Pa r i s. 

AVIS WÊM 

Le Détective ASHELBÉ 
reçoit tous les jours 

de 4 à 7 heures. 

34, rue La Bruyère (IXe)-Trinité 85-18 

rTTfaÀ CRÉDIT 
f&jzml£\ x^ehsement jd& 35 fa 
MONTRE-BRACELET pour dam*, en plaqué or laminé, coucha d'or 16 earat» Inaltérable. Iwm Irée élégantei <"••<"* •••£» 

Mouvement d* précision 10 mois, solgnai.Mir.anl régla "Il 1BB Ira. 
snauailtés da le Ira. ————— 11 montra or da BOO Ira) Garanti» 10 on*. 

Envoi contra remboursement da 35 Ira. (=• 1er voreomant). rasta < 
Pour 30 1rs. par mois saulamant. uns MONTRE-BRACELET pour Oaae OR véritable 16 carats, 
Mt aitra. to rubis, solgnausamant réglé. Garanti» 10 an». Envol contra ! 

20 1rs. 

ivement da preelswn. qus-
nboureement da 50 Ira. ( - lar versement), 

rasta an 12 monaualltéi 
MONTRE-BRACELET pour homme, an plaqué or laminé. tO an» d» garanti». Mouvement da o'ecjeion ancra. i j «riais. 
Modela irés modarna isr versement 40 1rs., raat» an 10 mensualités da 21 fr». M»me montra »n CHROME, inaltérable. 
iar versement 30 1rs., reste en 10 mensualités rie ta fr». 

Sur demanda, la montra est envoyée é l'essai pendant 4 jours, pour 
démontrer les grands avantages da notri 
Teut oljoy», » crédit et su comptent, (n «P ,i , 
rieiuia aoa 1rs. 

platlns avec ORILtANTS véritables. Bagues en cr avec 1 brllUM 

« LA MONTRE PRÉCISE », Alex PILLER, 32, r. Schweighduser, Strasbourg, N° 351 (Bas-Rhin). 

NOTRE PRIME TRES BELLE GARNITURE DE 
CHEMINEE taillée dans un marbre 

1«» choix 2 couleurs, mouvement de précision garanti 5 ans. jm WBM ff 
Pendant 15 jours seulement, ces 3 pièces seront cédées à nos d^Lpi«V 
lecteurs au prix exceptionnel de '^WM^mW 

AUCUN PAIEMENT D'AVANCE 
Tout est payable à la réception et après complète satisfaction. Etant donné son prix 
exceptionnel, il ne sera accordé qu'une seule prime par lecteur avec interdiction de 
l'utiliser pour en faire du commerce. Pour bénéficier de cette offre, découpez le 
présent bon et adressez-le aujourd'hui même, en indiquant la gare destinataire, à : 

PRIMA, 25, rue de Douai, PARIS (près place Clichy). 

Pour 1 JOUR Pourl MOIS 
^BmÊmtmmÊmKamBmmmmmÊÊÊÊKmmÊÊmmmmm mmÊmmmmmmmmmmmmÊÊmmmamÊm^* 

(a rixe/me" ttiC/flOAuiik " 

(long.:60/») I V# 

Oh 104/Champs - Elysées 

HISTOIRE 

VRAIE 
D'UN PRIX DE 

BEAUTE 

PAR RAY M ON DE ALLAIN 
fMISS FRANCE 1928) 

PRÉFACE DE 
TRISTAN 

BERNARD 
Un volume : 10 fr 

FRANK HARRIS 

MA VIE 
ET 

MES AMOURS 
Les mémoires 

les plus hardis 
depuis Casanova 

Un volume : 15 fr. 

MARCEL AYMÉ 

LA JUMENT 
VERTE 

ROMAN 
Un éclat 
de ri r e les jeux 
à chaque page et. les gestes 

de l'amour au village : 
santé - cynisme - joie 

Un roman : 15 fr. 

emon 
et 

JLre document 
le plus émouvant 

SOCIÉTÉ ANONYME DES PUBLICATIONS « ZED > 

Un volume : 15 fr. 

K. C. Seine n» 237.040 B. Le gérant : CHARLES DUPONT. 

LOUIS 
ROUBAUD 

lmp. HELiOS-ARCHEREAU. 39, rue Archereau, Paris. — 1933. 
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AH liont rie ■>*■»<»■■-

""e wi«m«w refif fa dernière lettre^u^eluVTeëut 
foVanTltur ̂ SJ^ST** ? de a>etul^r"%epu7l jouant leur va-tout, Nourrie et JDuauesne ont tenté la "cavale". 

(Lire, page 3, l'émouvant reportage de notre collaborateur Marcel Montarron.) 


